COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


= ONE 


SÉANCE DU LUNDI 9 OCTOBRE 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. DUMAS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les factorielles géométriques ; 
par M. Aucusrn Caucny. 


« Les factorielles géométriques, telles que nous les avons définies dans 
la dernière séance, ont entre elles des relations qui méritent d’être remar- 
quées. Nous allons ici nous occuper spécialement de ces relations dont plu- 


sieurs peuvent assez facilement se déduire des principes établis dans les 
précédents Mémoires. 


ANALYSE. 


» Nommons 5 (x, é) une factorielle géométrique, et composée d'un nombre 
infini de facteurs, qui offre pour base la variable +, et pour raison une 
autre variable + dont le module reste inférieur à l'unité. On aura 


(r) m(x,t)= (1 + x) (1 +éx) (1 + x)... 


Soient de plus A, B les valeurs particulières que prend la factorielle &(x, #) 
quand on y pose successivement x = {, x = —t; soient pareillement 
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A, et B, les valeurs particulières que prend la factorielle à (x, #”) quand 
on y pose successivement x = L”, æ —— {1". On aura encore 


A,—=A—(1+t)(1 +é?)(1+6$)... = (4, t), 
B, be: —#)(1 —4?)(1 #4)... #8 (2t, L), 


et généralement 


A, (1m ee (7) 
B=( éme) (ie)... ot, 7). 


D'ailleurs, comme nous l'avons remarqué dans la dernière séance, on 


trouvera 
(2) Dim, take tt), 
m(—x?, )=m(—-x,t)s(x, t, 
et par suite 
(3) B, = AB, | 
l'Bid Be 


» Considérons maintenant une factorielle If(x, £), représentée par le 
produit des deux factorielles géométriques 


SD UE D) 
de sorte qu'on ait 


(4) Rx, D = 1 x) (re + n) PDU Eee) EP, 


(5) ICE) CUT) 
(6) HN) = NRA rMNeE 
(9) 2 TE 0 Ro 


» De plus, en vertu de la formule (8) de la page 569, on aura encore 


: & +1 + (2? + 21) + À (at Lot) LE. 
IL(x, é) = ( arte eee 


ou, Ce qui revient au même, 


n(n—1) 


(8) cit) nr æ 


et par suite 


(9) I (éæ, = 2 SE" x 


les sommes qu'indique le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières posi- 
tives, nulle et négatives de 7. On en conclura immédiatement 


n(n—1) 


(10) Et ete" Dirt); 


EE" ax" = B, Il(éx,Ë). 


- 


Ajoutons qu'en vertu de la formule (5) de la page 574, on aura 


B° tn (+1) 
nn  — === > (— 104 RE ee 
U(—1x,t) 1=t#tip? 
puis, en remplaçant'x par — = et t part”, 
n(n+t1) 
Be 2 RE 
(11) ——— = E(— 1) — 
HET) 1+éxr 


En combinant entre elles, par voie de multiplication, la formule (11) et la 
première des équations (10), on obtient cette autre équation digne de re- 
marque : 


n(n+1) 
n (n—1) PAGE 
(12) D 2 x". > (— DEF ee pare B3. 


» Aux formules qui précèdent on peut joindre encore la formule (20) 
[page 576], de laquelle on tire, en supposant le module de 9 compris entre 


les modules de t# et de ne 


IL (0x, # 1 
(13) ne . = 0 L: latin e(æ)], 
la valeur de 6 étant 
Hé 7 
14) EE 


92... 
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et la valeur de o (x) étant 


F La L tm 2. DT 
(15) a = = + En ee ) Re ra 
GORE 
1 H- 4x7! Lh taT! 


Observons d'ailleurs qu’en vertu de l'équation (15), on aura, si le module de 9 
est inférieur à l'unité, 


1 « 1 Ü g2 
pret CSS, NE 
g— g— 
sus IH x Te hr 
HS Mt 
MARINES 


et, si le module de © surpasse l'unité, 


I I 0 9? 
1— 0 E+ 7! RSS TE RES ARS PRÉ 
br CE 
mr 1 + dx! + 
ER De 
EE 


Donc la formule (13) donnera , pour un module de 8 inférieur à l'unité, mais 
supérieur au module de #, 


: LOTS EC H(— 0,t 07 
(16) TP ES A Te 
H'(X, 2) B° 1H x 
Ps \ 1? A Hbc Anis I 
et, pour un module de 4 supérieur à l'unité , mais inférieur au module de a 
Gr (0x, en —0:2) CAR 
7) Née B° 1e 


Au reste, pour passer de la formule (16) à la formule (17), il suffit de rem- 
placer, dans la première de ces deux formules, 0 par à et d'avoir égard à l’é- 
quation (5). 


» Comme nous l'avons déjà remarqué dans la séance précédente, pour 
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obtenir la fonction + (æ), dont la valeur est donnée par la formule (15), il 
suffit de multiplier respectivement, par les diverses puissances entières po- 
sitives , nulle et négatives de 0, les divers termes de la série dont la somme 
représente la fonction 


nes RSR un 

8 (x) xD, IT (x) ee Fe er FR 

(I ) | tx! tx 
nn 


Ajoutons qu'en vertu de l'équation (22), on aura évidemment 
(19) UE STE EE Su 


et 


(2 o) 


» La formule (8) fournit immédiatement le développement de la factorielle 
IT (x, ) en une série ordonnée suivant les puissances entières, positives, nulle 
et négatives de x. Pour développer les rapports 


I (0x, &) 
Hz, t) H(2 527) 


en de semblables séries, if suffit de recourir à la fourmule (r1) et à la for- 
mule (16) ou (17), et de développer dans ies seconds membres de ces for- 
mules les fractions de la forme 


1 I 
RETR QE ——— 
1 + {tx 1+t'!x 


en progressions géométriques ordonnées suivant Îles puissances entières et 
positives de £. En opérant ainsi, on tirera, par exemple, de la formule (16) 
ou (17), ou, ce qui revient au même, des formules (13), (14) et (15), 


(21) I(0x, ?) pv y 


le signe Z s'étendant ici, comme dans les formules (8), (r0),(11), (16), (17), 
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à toutes les valeurs positives, nulle ou négatives de n. Mais une différence 
essentielle entre la formule (8) et la formule (21), c'est que la première sub- 
siste pour des valeurs quelconques de x, tandis que la dernière suppose le 


à ; FRS 1 
module de x renfermé entre les limites rs et 


» Posons maintenant 
(22) ft) = x, #) H(ux,t) M(vx, 1)... 
En vertu de la formule (8), qui subsiste quel que soit x, on aura 


n(n—\1) n(n—1) n (n—1) 


GS) -f(a)= ho da NA ne Sr ue 


m désignant le nombre des factorielles 


IX CT, ANRT OZ, 


puis, en multipliant les uns par les autres les divers termes dont se compo- 
sent les sommes renfermées dans le second membre de la formule (23), on 
trouvera 


(24) JR EE DT DER 


le signe Z s'étendant toujours à toutes les valeurs entières de 7, et la fonction 
de £, représentée par k,, étant une somme de termes proportionnels à des 
puissances entières, mais positives de £. Comme d’ailleurs, en posant, pour 
abréger, 


(25) DPAUDNE.S 

on tirera de la formule (5) | 

(26) J{x) = 0x" f{tæ), 

les diverses valeurs de k; devront être telles que l’on: si 
Sn sékrem 

ou , Ce qui revient au même, 


5k.æ? — Cékon. 1 LL UR 
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Cette dernière formule, devant être vérifiée quel que soit x, donnéra 


S 


k; 222 Okysnt RS 


et, par suite, si l'on nomme : l'un quelconque des nombres entiers inférieurs 
à m, on aura 
nn —1) 


4 M —— + ni 
LE = Ok CS PEN EE "k; PAS 


Comme on aura, d'autre part, en vertu de la formule (8), 


ne né ; : 3 
DEL 2 ARE — Dax II (Gt'x : CD 


VERS 
AU 1) 


l'équation (24) donnera 


(27) f(x) == KIT LES He) 1 K,xIl (tx, A) 3 40, 
À RATE EE STI me Le ÉU). 


K; désignant une fonction de # liée à k; par la formule 
° K; —= BB. K; 


Ajoutons que, pour déduire de l'équation (27) elle-même les valeurs des 
fonctions de t représentées par 

RAR... Rs 
il suffira d'attribuer successivement à x, dans cette équation , » valeurs par- 
ticulières. Le calcul devient surtout facile, lorsque les valeurs particulières de 
x forment une progression géométrique dont la raison r est une racine pri- 
mitive de l'équation binôme 
D ni M DL 
En effet, supposons les valeurs particulières dont il s’agit réduites aux divers 
termes de la progression 


on tirera de la formule (25) 


8 K SR) + ri f(rx) + TEA f(r?x} GR CG ra (7 mg] 
(28) DES TO mxn(rixr, en) DE 
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Il y a plus: comme dans l'équation (28) la valeur particulière de x, désignée 
par x, restera entièrement arbitraire, on pourra en disposer de manière à 
simplifier la forme sous laquelle se présentera la valeur de K;. Supposons, 
pour fixer les idées, que l'on ait 

m—, 
et par suite, 

À (5) GT CYR Le 

Alors on trouvera 


0 ln 
et la formule (28) donnera 
L'OMRE HOT X) DAC ju ds x}, 
© tes POS Er) 1 77 ox (003600 
puis on en conclura, 1° en posant 0x? — — 1, 


JO TES) 


et | 
Pr #2 | 
LES OU) mu . 
V5 Xe) ME, À) | : 
2° enposant 0x? = — 4, 
JG) —f(—x) =, 
et 


Roi (ps D 


U(—t, 1)  N(—eé, à) 
On aura donc 


Il (E “noue, £?) + Xl (£, énGuee, z°} 
TI(— 4, 1°) 


G9)  HOx, (ur, = 


Si, dans la formule (29), on pose À} = — 1, elle donnera simplement 


(30) [U(x, OP = NI (#, #?)IT(æ?, SE a e°) I (4, 4°) 


Eu égard aux formules (30), l'équation (1 1) donne 


\ 


n (n—1) 2 
(31), ke 2 gr] = ZE Sn) qi LOTS eLDY LE A 


(OT 9 
et, par conséquent, elle s'accorde avec la formule (19) de la page 59r. 
» Prenons maintenant 


L Me PI (ux, t)I(vx, t) cr, 
Ge RE T neue 


et supposons d'abord, pour plus de simplicité, que les deux termes de la 
fraction comprise dans le second membre de la formule (32) renferment 
l'un et l’autre le même nombre m de factorielles. Alors, en supposant la 
forme de la fonction o{x) déterminée par l’équation (15), et posant, pour 


abréger, 


(33) b Le AY: 


en CURE Ie bas de 


etc. ! 


on aura, pour un module de © compris entre les modules de £ et de 


- [voir la formule (12) de la page 640|, 


(35) Fe. —— = e(ax)| re | - _— (8x) | _ 


Si, pour fixer les idées, on prend m — 1, et À — 0x, la formule (35) donnera 


N(bax, t) 


(36) RE = p{ax) |, 


et s'accordera ainsi avec l'équation (13). D'ailleurs, eu égard à la formule (36), 
l'équation (35) pourra s'écrire comme il suit : 


& 


(0ax, t) II(06x, t) 
Gr) NE)= male ae a Dé ent 32 


Enfin, comme cette dernière formule ne sera pas altérée quand on y fera 
croître ou décroître À, et, par suite, © dans le rapport de x à D ou der à f, 
on doit en conclure qu'elle subsistera, non-seulement avec la formule (34), 
pour un module de 4 compris entre les modules de £ et de; mais générale- 
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EUR, 
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nent, comme la formule (27), pour un module quelconque de 0. Nous voici 
donc arrivés à une équation très-singulière, à l’aide de laquelle une fraction 
qui a pour termes des produits de m factorielles 


DAT, HP Te, 
Où , 

ob} érdab(éix pé}yons , 
peut être décomposée en parties proportionnelles à des fractions simples de 
la forme 


IT(0ux, €) 
—— ; 
(ax, t) 


la valeur de © étant déterminée par la formule (33). 

» On peut, au reste, simplifier encore la forme de l'équation (35) ou (37), 
à l'aide des considérations suivantes. 

» Posons, pour plus de commodité, 


(38) CE DCE e Cm TRS mi Der 
ou, ce qui revient au même, 

(39) Or ht) — dir, à © (ea, PF), 

en sorte qu on ait 

(io) Le = (+ 2)0(x, 0) 

et soit, en outre, 


(41) f(x) = = Ours (us SN (na, 


7 Q(ar, 0) Q(67,1)Q (y, 2)... 


Non-seulement on aura identiquement 
(42) Q (rit) = Q(œrbt #), 


et 


Fr NUE f(x) 
(45) J (x) ti (Gt +ar)(1+ 6x)(i + yx). 
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mais, de plus, les formules (34) donneront 


? 


: Zi f(z (2) g: 
/ ‘ — — € 
(4) + #0 (Has) +62) (ph)? etc. 


Cela posé, la formule (35) pourra être réduite à 


(45) Ja=e ae EE _ ka 2) 


et la formule (37) à 


(46) vor ans get z'f(e) r ds 


F0 a 0 n (LE) 


Ces dernières formules offrent le grand avantage de fournir immédiatement 
la décomposition de la fonction f(x) en fractions simples, dans tous les cas 
possibles, et même dans le cas où les coefficients «, 6, y... deviennent égaux 
entre eux, ou bien encore quand @ se réduit à l'unité. Aïnsi, en particulier, 
en posant m — 2, on tirera immédiatement de l'équation (45) la formule 


GT RE O fi BC A) (DJ dE) 0 pa], 


dans laquelle on a 


f. we UH(—X, t)H(—p t) 
(48) SE pr 2 TER 


et la formule 


(ag) RD 2 OÙ 0 (8 (2) Lol) | = D, 9 (x), 


dans laquelle on a 


(86) D: fé n(— pe) 


Au réste, nous reviendrons, dans un autre Mémoire, sur les formules (45), 
(46), et, sur les formules analogues, relatives à la décomposition des fonc- 
tions dont les deux termes sont des produits de factorielles en nombres diffé- 
rents. Nous remarquerons seulement ici que la formule (45) comprend 
comme cas particulier les belles formules données par M. Jacobi pour les 
développements en séries des fonctions elliptiques et des puissances entières 
de ces mêmes fonctions. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Secondes Notes relatives à la protestation faite 
dans la séance du 12 juin 1843, à la suite de la lecture du Mémoire 
de M. de Mirbel, ayant pour titre : Recherches anatomiques et physiolo- 
giques sur quelques végétaux monocotylés; par M. Cnanzes Gaunicnau». 


« J'ai dit que tous les corps organisés commencent par une cellule. Cela 
est surtout évident pour les végétaux. 

» Je pourrais répéter ici, à ce sujet, tout ce que j'ai avaneé dans les prin- 
cipes généraux d'organogénie que j'ai communiqués l'an dernier à l'Acadé- 
mie (1), et rappeler à votre souvenir les faits principaux qui m'ont conduit à 
admettre que la cellule animée, soit d’un fragment isolé de végétal, soit 
d'un végétal entier, soit enfin d’un ovule, produit toujours ün premier indi- 
vidu , simple dans les monocotylés, double ou multiple dans les dicotylés; 
que cet individu primitif (phyton), quel que soit le nom qu'on lui donnera, 
tel que bourgeon, bulbille, embryon, sera toujours un être à part, isolé ou 
sreffé, ayant son organisation et sa vie propres, indépendantes ; que cet in- 
dividu, simple ou double, c’est-à-dire monocotylé ou dicotylé, dès qu'il sera 
arrivé à un certain degré d'organisation, donnera naissance à un second in- 
dividu, simple ou double, puis à un troisième, un quatrième, etc., de plus 
en plus petits, et au centre desquels on trouvera facilement la cellule animée 
destinée à continuer le végétal (2). 


(1) Comptes rendus, t. XIV, p.973. 

(2) Des physiologistes, fort habiles d’ailleurs, se sont fortement récriés lorsque j'ai, pour 
la première fois, exprimé cette grande vérité. 

J’abusais, disaient-ils, de la liberté qu’on a de faire des théories imaginaires. 

Comme s’il y avait autre chose que des observations et des faits dans cette manière d’expli- 
quer les phénomènes de la nature. 

Ces physiologistes admettent, cependant, que les bourgeons les plus réduits tirent les 
principes de leur vie des corps extérieurs ; des périspermes, lorsqu'ils en ont; et, dans je 
plus grand nombre de cas, ceux des graines sans périspermes, d’éléments météoriques étran- 
gers à leur nature, d’eau, d’éther, de chaleur, de lumière, etc. 

Tous admettent, sans doute aussi, qu’un bourgeon de plante étrangère, greffe sur ur végé- 
tal indigène, se colle à lui et s’identifie, pour ainsi dire, avec ses diverses fonctions. 

Et ils ne sauraient comprendre la greffe naturelle, normale ou symétrique, anormale ou 
adventive, des individus qui se forment incessamment sur le végétal qui les produit; et cela, 
parce que ces individus naissent tout greffés, parce que la cellule qui s’anime est naturelle- 
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» Prenons donc le bourgeon, quels que soient son origine, sa forme et le 
no m qu'on lui donnera. 

» Prenons surtout aujourd'hui un bourgeon de plante monocotylée, et spé- 
cialement un embryon qui s’est formé d'éléments organisateurs qui, successi- 
vement, se sont constitués au sein de la cellule embryonnaire. 

» T’embryon, comme on le sait maintenant, commence par une cellule. 
Les physiologistes ne sont peut-être pas tous d'accord sur l'origine de cette 
cellule, mais ils sont, je crois, unanimes pour admettre qu'elle ne renferme 
d’abord que des fluides, au sein desquels se forment des granules ou globules 
qui passent rapidement à l'état d'utricules ou cellules. 

» La masse embryonnaire primitive n’est donc composée que de tissus cel- 
lulaires. Or, je ne sache pas que personne, jusqu'ici, ait dit que des vaisseaux 
provenant de l'ovule ou de n'importe quelle autre partie, vont pénétrer cette 
masse cellulaire et en former le système vasculaire. 

» Je puis assurer que certains embryons, même très-avancés dans leur or- 
ganisation et leur développement, c’est-à-dire ayant déjà produit les trois 
ou quatre premiers appendices foliacés de leur bourgeon intérieur, ou plu- 
mule, sont encore totalement dénués de vaisseaux (1). 

» Je crois pouvoir soutenir, sans crainte d'être contredit par personne, que 
l'embryon du Dattier, arrivé à ses dimensions normales, et tel qu'il se trouve 
dans les Dattes mûres, c’est-à-dire ayant déjà son bourgeon composé, en 
outre de son cotylédon, d’une ou deux folioles rudimentaires, ne renferme 
pas encore de trachées parfaites, mais seulement les traces régulières nais- 
santes de ces organes. 

» Je soutiens encore aux mêmes conditions que, plus tard, ces trachées 
ou premiers vaisseaux y apparaîtront, sans qu'elles soient venues du dehors 
autrement que par les fluides qui l’imprègnent au moment de sa germination, 
et qu'elles se formeront normalement dans cet embryon ou premier cotylédon 
dans les feuilles primordiales et secondaires, comme dans toutes les autres 
feuilles que produira cet embryon, exactement comme les organes divers des 
animaux dans les germes embryonnaires de ce règne. 


ment unie à des cellules de sa nature et fécondée en quelque sorte par le lait de sa propre 
mére, qu'on me passe cette expression. 

Mais ce qu'ils n’admettent pas aujourd’hui, et ce qu'ils n’admettront sans doute jamais, 
d’autres le feront pour eux. Pour moi, je suis certain que les générations futures l’adopteront. 


(1) Les Lecythis et plusieurs autres genres de ce groupe. 
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» Les trachées se forment donc spontanément dans l'embryon végétal isolé 
par le seul effet de sa nutrition propre, indépendante. 

» Si vous admettez ce fait, que je déclare positif, vous serez naturellement 
conduits à admettre que le même phénomène a lieu pour tous les autres in- 
dividus ou phytons, qui se développeront successivement pour composer le 
vépétal entier, même le plus colossal. 

» Ces vaisseaux se créent donc secondairement dans la substance cellulaire 
primitive des individus engendrés, dans le premier d'abord, puis dans le 
deuxième, le troisième, etc., etc., sans qu'il y ait antérieurement de commu- 
nication ou de rapport direct entre eux. ; 

» L'observation m'a prouvé que les premiers vaisseaux qui se montrent 
dans toutes les productions des monocotylées et dicotylées vraies, sont les 
trachées, qui caractérisent toujours Jeur système ascendant. 

» Si l'on admetiait la théorie qui vous a été proposée le 12 juin, on trou- 
verait donc des trachées à la périphérie interne du stipe, puisque les vaisseaux 
qui, selon cette théorie, partent de cette partie et montent dans le phyllo- 
phore (1), et enfin dans l’ampoule cellulaire destinée à former la feuille, 
sont, selon l’auteur du Mémoire, de même nature à la base, au milieu et au 
sommet , ce que je refuse absolument d'admettre, 

» Je soutiens, au contraire, que chaque individu a son système vasculaire 
primitif, indépendant, à lui tout seul, et formé par sa puissance organogé- 
nique propre, 

» L'embryon du Dattier est un petit corps cylindrique, légèrement dé- 
primé dans sa longueur, long de 2 millimètres, à sommet un peu élargi et 
courbé vers la pointe supérieure du fruit; à base formée par un petit mame- 
lon radiculaire. 

» Qu'on étudie cet embryon, et l'on verra que les traces de son système 
vasculaire partent de la base de son mérithalle tigellaire, et qu’elles ne pé- 
nètrent pas encore dans son mamelon radiculaire. Or, si les vaisseaux de 
l'embryon venaient de n'importe où, pour le pénétrer, ils seraient au moins 
aussi visibles dans la radicule que dans la tigelle, puisque, d’après M. de 
Mirbel, is seraient plus anciens à la base de cet embryon qu'au sommet (9). 

» Permettez-moi de le dire encore, et de le redire jusqu’à ce que tous les. 


(x) Je reviendrai sur ces mots nouveaux , qui tous sont inadmissibles, dans ma réponse à 
M. de Mirbel. 


(2) Voyez, pour la germination du Dattier, GaupicauD, Organographie, pl. IV, fig. 6 et 5”. 
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physiologistes en soient bien convaincus, les vaisseaux primitifs qui consti- 
tuent essentiellement le système ascendant des végétaux ne se trouvent que 
dans les parties mérithalliennes, et ces vaisseaux sont des trachées. 

» Quelques productions végétales fugaces paraissent accomplir leurs fonc- 
tions physiologiques avec ce seul système vasculaire. 

» D’autres ont besoin d'un second, composé de vaisseaux lutexifères. 

» D'autres encore, et c’est le plus grand nombre, les feuilles, par exemple, 
en forment bientôt un troisième, dont les caractères diffèrent essentielle- 
ment des deux premiers: ce sont les fibres corticales; puis enfin apparaît, 
presque en même temps, une quatrième sorte : ce sont les vaisseaux ponc- 
tués rayés, etc. (1). 

» Les premiers, comme je viens de le dire, ne se trouvent que dans les 
parties mérithalliennes ; les trois autres se rencontrent bientôt presque par- 
tout, parfois même jusque dans les racines. Ils descendent donc. 

» Mais ne compliquons pas inutilement la question; elle est bien assez 
étendue telle qu'on l'a faite : pour le moment, du moins, réduisons-la, au 
contraire, à ses plus simples proportions. 

» Ce à quoi il est le plus urgent de répondre maintenant peut se réduire 
aux trois propositions suivantes : 

» Prouver par des faits, 

» 1°. Que les vaisseaux qui forment les feuilles ne proviennent pas de la 
tige; 

» 2°, Que ces vaisseaux ne sont pas plus gros, et conséquemment plus an- 
ciens à la base qu'au sommet; | 

» 3°. Que les racines n'envoient aucuns tissus dans le tronc, mais, au con- 
traire, qu’elles en reçoivent de celui-ci. 

» Les questions ainsi posées, il sera facile d'y répondre. 

» 1°, Prouver par des faits que les vaisseaux qui forment les feuilles ne 
proviennent pas de la tige. 

» Parmi tant de faits observés dans le cours de mes trois grands voyages 
nautiques, et même en France, lesquels choisirai-je pour vous montrer que 
les phénomènes de l'accroissement des monocotylées se produisent bien 
comme je le dis? Je n'ai réellement que l'embarras du choix, puisque tous 
sont venus se ranger naturellement à mes théories, et se prêter un mutuel 


appui. 


(1) Dans la pluralité des végétaux , il y en a une cinquième sorte, les vaisseaux du liber. 
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» Pour faire le mieux possible, il faut, je crois, se borner à ceux de ces 
faits qui sont déjà acquis à la science, et plus particulièrement à ceux qui 
font partie de mon Organographie et de nos collections du Muséum; ce qui 
vous permettra de les étudier et vous aidera à les mieux comprendre. 

» J'ai coupé transversalement une jeune tige de Dracæna, au-dessous 
des feuilles qui la couronnaient, en laissant sa base dans le sol. 

» Quinze ou vingt jours après, il s'était développé, près du sommet de 
cette tige tronquée de monocotylée, au centre des cicatrices que les feuilles 
y laissent en tombant, un certain nombre de bourgeons. 

» J'ai brisé ces bourgeons, à l'exception d'un seul, le plus actif. Celui-ci 
a rapidement donné un jeune scion (1). 

» J'ai coupé ce sommet de tige chargé de son petit rameau latéral, et j'ai 
mis le tout à macérer. 

» La sorte d’écorce cartilagineuse qui enveloppait cette tige s'est détachée 
au moyen de quelques incisions longitudinales que j'y avais pratiquées; le 
tissu cellulaire sous-jacent en a fait autant; et il en a été de même, à la 
longue, d'une couche aussi corticale, également cellulaire, mais dure et 
compacte, qui enveloppe immédiatement le bois et limite intérieurement 
l'écorce dans les Dracæna, comme dans toutes les monocotylées ligneuses 
que J'ai été à même d'observer. 

» Dans un travail inédit sur l'anatomie des plantes, j'ai donné à cette 
couche remarquable le nom de périxyle (perixylon). 

» Ce périxyle (périxyle caulinaire) enveloppe les vaisseaux ascendants de 
tous les mérithalles tigellaires , ainsi que les vaisseaux descendants. Lorsque 
ceux-ci sont arrivés à la circonférence, ils rampent, de haut en bas, sur la 
surface interne de ce corps. 

» Sous cette dernière enveloppe j'ai trouvé les tissus radiculaires du bour- 
seon. Une brosse à dents très-douce, faite en poils de blaireau, m'a servi à 
dégager ces vaisseaux radiculaires du tissu cellulaire qui les recouvrait, et 
j'ai obtenu la pièce que je mets sous les yeux de l’Académie (2). 

» Une seconde expérience, qui marchait depuis longtemps, m'a fourni la 
pièce qui y est jointe (3). 

Ces deux anatomies étaient assez concluantes, puisqu'elles prouvent 


(1) Voyez Gaupicuaup, Organographie, PI. V, fig. 5. 
(2) Ibid., id., PL. P, fig. 8. 
(3) Ibid., id., PI. V, fig. 6. 
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manifestement que les vaisseaux radiculaires, rares et très-courts d'abord, 
se sont multipliés et allongés régulièrement, de haut en bas, sur toute la 
tige, qui s’en ést considérablement accrue, surtout vers la base. 

Mais je ne me suis pas arrêté à ces deux premiers faits. 

» J'ai détaché le sommet d'une tige de Dracæna encore chargée de 
féxilles et longue de 6 à 8 centimètres. J'ai coupé les feuilles assez près de 
la “ie et l'ai ht Ée 

» De nouvelles feuilles se sont formées au sommet, et, un inois et demi 
pe j ai retiré cette bouture de terre (x). | 

» Par la macération, elle m'a donné le résultat suivant , que je mets aussi 
sous les yeux de l DORE (2). 

» Les nouvelles feuilles formées par le bourgeon terminal ont envoyé des 
vaisseaux radiculaires, qui, arrivés à la base du rameau, ont donné naissance 
à quatre racines. Toute l’histoire des boutures est renfermée dans ce fait. 

» Enfin j'ai pris plusieurs boutures de tiges de la même plante, qui n'avaient 
ni bourgeons, ni feuilles, ni racinés, et je 4e ai plantées. 

» À leur sommet, il s est développé plusieurs bourgeons dans les cicatrices 
ee feuilles anciennes. 

» J'ai procédé comme pour le premier exemple, c'est-à-dire qu’à l'ex- 
pr d'un seul bourgeon, je les ai tous détruits. 

» Le bourgeon conservé m'a donné, sur une première bouture, des vais- 
sceaux roses qui attcignaient à peine Île, tiers supérieur ie la lon- 
AMERE (3). 

» Sur ‘une séconde, observée plus tard, ces vaisseaux dépassaient le 
milieu. 

» Sur une troisième, étudiée plus tard encore, ils descendaient jusqu à la 
base de la bouture, mais sans donner encore de racines. 

» Une quatrième et dernière, qui resta quelque temps de plus en terre 
avait formé un assez gros rameau et deux racines principales rameuses. C'est 
l'exemple que rai l'honneur de montrer à l'Académie (4). 

» Le Dracæna est peut-être, de toutes les plantes monocotylées ligneuses, 


(1) Voyez Gaunicmaun, Organographie, Pl. XIT, fig. 17. 

(2) Zbid., id., PL XII, fig. 18. 

(3) La première pièce (voyez GaupicmauD, Organograplhie, Pl. V; fig. 8) en donne 
exactement la forme, 


(4) Voir cette pièce aux galeries de botanique du Muséum. 
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celle qui se rapproche le plus, par ses phénomènes de développement, des 
dicotylées. 

» Les rameaux, les tiges et les racines s’accroissent en diamètre exactement 
de la même maniere. 

» Dans ces plantes, on voit clairement, même à l'œil. nu, les vaisseaux 
radiculaires du rameau passer sur la tige, et de celle-ci sur les racines. Les 
racines ne sont donc pas auxiliaires, comme le soutiennent quelques savants. 

» Comment les physiologistes qui combattent implicitement la théorie 
des mérithalles et les deux modes de développement, expliqueront-ils ces 
faits, le premier (1) et le dernier surtout ? 

» S'ils admettent que les vaisseaux que j'ai nommés radiculaires montent 
de la tige dans le bourgeon, il faudra de toute nécessité que ceux qui appa- 
raîtront plus tard partent d’un peu plus bas, et ainsi de tous les autres qui 
viendront après, puisque la tige s'accroit dans toutes ses parties, et surtout 
à la base. r 

» Si la tige se formait d’après cette supposition, elle serait naturellement 
plus grosse en haut qu'en bas. 

» Mais ne devançons pas le temps; laissons là les suppositions et toutes 
les objections qui viendront dans mes autres Notes, ainsi que dans ma réponse, 
et bornons-nous, pour l'instant , à l'exposition des faits. 

» Lorsque ces faits seront bien connus de l'Académie et du monde savant, 
nous argumenterons alors avec toute facilité. 

» Les tiges des monocotylées ne s’accroissent pas toutes en diamètre, seu- 
lement par la descension des vaisseaux radiculaires; il en est un fort grand 
nombre dans lesquelles des racines qui se forment au sommet du végétal, et 
presque dans le bourgeon,. descendent dans l'intérieur d'une sorte de pulpe 
corticale épaisse, charnue ou exfoliée jusqu'à la base du tronc, après avoir 
considérablement accru son diamètre; d'où elles passent dans le sol, sans 
changer de nature. 

» Telles sont celles de presque toutes les broméliacées, des Kingia , des 
V’ellosia, etc. | 

» J'ai, jadis, signalé un fait analogue dans quelques cryptogames du genre 
Lycopodium (2), et notre savant confrère M. Adolphe Brongniart m'a montré 
un grand nombre de végétaux fossiles, au nombre desquels se trouvent des 


(x) Voyez GaunicæauD, Organographie, PI. V, fig. 8. 


(2) Voyez GaunicæauD, Voyage de la Bonite, PI. XX XIV, fig. 2, 3, et Voyage de 'Ura- 
nie, p. 280. 
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psarolithes (Psaronius de M. Cotta) et beaucoup de végétaux monocotylés et 
acotylés, qui offrent absolument les mêmes caractères. 

» Le même savant a décrit et figuré des fougères arborescentes de notre 
époque, qui montrent aussi cette particularité. 

» Enfin, notre très-savant confrère M. Robert Brown (qui est présent à 
cette séance) possède un tronc parfaitement conservé de fougère fossile, qui 
est exactement dans le même cas. 

» Ce fait est donc commun aux végétaux acotylés et monocotylés des temps 
anciens et modernes. Je ne connais pas encore une seule plante actuelle ou 
ancienne de dicotyléé qui soit dans ce cas. L'étude des racines des lianes de 
la famille des sapindacées, dont j'ai fait connaître l'organisation, nous four- 
nira peut-être de curieux et très-utiles renseignements à ce sujet. Je recom- 
mande ces recherches aux botanistés qui visiteront les côtes du Brésil, de 
Rio-de-Janeiro et de l'île Sainte-Catherine particulièrement, où ces lianes 
abondent. 4 

» Je mets sous les feux de l’Académie des tiges de Pourretia courctata de 
Valparaiso, au Chili, dans lesquelles ce phénomène est on ne peut plus re- 
marquable(r). 

» Dès la base des bourgeons, qui terminent les tiges et les rameaux de cette 
curieuse plante, partent des racines qui descendent des rameaux dans le tronc 
principal, et de celui-ci dans le sol. Ces racines, comme toutes celles qui 
sont dites adventives, se forment par un mamelon cellulaire, vers lequel se 
dirigent, en convergeant, un certain nombre de vaisseaux radiculaires. Ceux- 
ci, une fois réunis, et enveloppés de leurs tissus cellulaires propres, se por- 
tent de plus en plus vers la circonférence, jusqu'au périxyle, qu'ils traversent. 

» De cette manière, les plus jeunes racines, c'est-à-dire celles qui partent 
du sommet, tendent sans cesse à envelopper les plus anciennes ou inférieures, 
exactement comme le font les vaisseaux radiculaires isolés eux-mêmes. 

» Tous les vaisseaux ne passent pas dans ces racines. En sorte que ceux 
qui restent libres et qui suivent la loi générale des agencements forment aussi, 
autour des vaisseaux mérithalliens inférieurs, c'est-à-dire sur la face interne 
du périxyle, une couche ligneuse, mince, analogue à celle des autres mono- 
cotylées. VAE 

» De ces faits il résulte manifestement que les tiges de broméliacées ont 
deux causes d’accroissement en largeur: d’une part, par les vaisseaux radi- 


mt 


(1) Voyez Gaunicæaur , Voyage de la Bonite, 5€ livraison , PI. XLII, XLIII, XLIF. 
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culaires isolés ou anastomosés; de l’autre, par les vaisseaux radiculaires dis- 
posés en faisceaux ou racines périxylées (périxyle radiculaire). 

Le tissu cellulaire propre , qui enveloppe ces dernières, se convertit assez 
promptement en épiderme cortical, en pulpe on moelle extérieure et,en un 
cars épais, noir et très-dur, qui est le périxyle radiculaire (1). 

» Ces racines se forment comme toutes les racines adventives dont; Je vais 
RP c'est-à-dire par des vaisseaux radiculaires ou ligneux qui descendent 
des bourgeons, et non, comme le soutiennent quelques physiologistes, par 
des vaisseaux ascendants qui se forment dans les racines et montent dans. les 
tiges. La dissection que voici (2) le montre suffisamment. 

Les vaisseaux isolés, comme ceux qui sont disposés en faisceaux ou 
racines, descendent donc vers le sol, comme les racines qui se développent 
normalement à la base des végétaux. Ge sont toujours les mêmes causes et 
les mêmes effets plus ou moins modifiés. | 

Les racines adventives aériennes, et qui n'ont aucune communication 
avec le sol, mettent ce fait en dehors de toute critiques 

» Mais nous attendrons les objections et les preuvesiqu'on fournira à 
ie de l'assertion contraire pour les combattre. 

» Notre but, aujourd’hui, est seulement d'éclairer par des faits Fa reg 
et tous les anatomistes consciencieux qui prennent intérêt à cette importante 
question, et qui peuvent nous aider à la résoudre. 

Le J’ellosia aloifolia que voici est à peu près dans le même cas que le 
Pourretia. Sa tige réelle qui, dans le tronc, forme une sorte de canal mé- 
dullaire, n’a primitivement que 1 centimètre ou moins de diamètre. 

Par le temps, cette tige grossit et finit par avoir de 2 4 à 3 centimètres 
de largeur. Tout le reste du tronc est formé, par des racines enchevêtrées 
dans les bases persistantes des feuilles agglutinées entre elles par une ma- 
tière résineuse jaune-rougeût re. 

Ce tronc, tout formé de racines, acquiert de très-grandes dimen- 
sions. 

» Nous en possédons un, au Muséum, qui n'a pas moins de 25 à 30 cen- 
timêtres de diamètre. Ce n’est Mrs pas le plus gros. 

» La tige réelle, qu'il ne faut pas confondre avec le tronc, nous prouve 
PT un fait très-essentiel à noter ici : je veux do de son 


(1) Voyez Gaupiemaup , Voyage de la Bonite, 5° livraison, PL, XLIF, DE ET 
(2) Voyez Gaupicæaun, Voyage de la Bonite, 5° livraison, PI. XLII, fe. 34. 
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accroissement en diamètre, qui ne peut sopérer que par l’adjection de nou- 
veaux tissus radiculaires et par le développement en tous sens de ces vais- 
seaux et des vaisseaux mérithalliens, fait que j'ai constaté dans tous les 
végétaux vasculaires. | 

» Toutes les parties de ce végétal sécrètent une abondante quantité de 
matière résineuse, soluble à froid dans l'alcool. 

» Les faits que je viens de présenter à l’Académie suffiront, je pense, à 
prouver que les tiges s'accroissent par des tissus radiculaires qui viennent 
d'en haut, et non par des tissus venant d'en bas et montant jusque dans les 
organes foliacés extérieurs au tronc: 

» Si les tissus vasculaires qui, selon M. de Mirbel, pénètrent les feuilles 
étaient échelonnés de bas en haut, et si les racines en envoyaient dans le 
tronc, aucun des phénomènes que je viens de montrer n’aurait lieu. 

» Vous voyez donc, messieurs, que, sans vous apporter ici les observations 
microscopiques, que nous vous fournirons au besoin, on peut, avec des faits 
pour ainsi dire ébauchés, mais par des déductions exactes, vous montrer 
que sur ce point, comme d’ailleurs sur tous les autres, M. de Mirbel doit être 
dans l'erreur. 

» 2°, Prouver par des faits que les vaisseaux ne sont pas plus gros à la 
base qu'au sommet. 

» Sur ce point, j'ai promis des preuves, et j'en apporte. 

» Il suffira de jeter un coup d'œil sur cette tige macérée de Carludovia, 
pour reconnaître que les faisceaux vasculaires qui la composent sont beau- 
coup plus gros au sommet qu'à la base. 

» Je soutiens qu'ils sont plus gros au sommet, non-seulement parce qu'ils 
partent d'en haut et sont plus anciens là qu'à la base, mais aussi parce qu'ils 
ont une organisation beaucoup plus compliquée; parce que, en haut, ils 
renferment de plus, dans leur composition, des tissus mérithalliens qui 
n'existent pas en bas. 

» Je soutiens qu'il en est ainsi dans tous les végétaux monocotylés et di- 
cotylés, quelles que soient les anomalies qu'ils présentent. Les nombres 
qu'on vous a donnés à ce sujet sont donc tous au moins fort douteux; ce que 
je prouverai d’ailleurs péremptoirement dans ma réponse à M. de Mirbel. 

» Voici une tige de Chamærops humilis sur laquelle on voit nettement. 
au centre, tous les sommets mérithalliens des faisceaux vasculaires; à la cir- 
conférence, toutes les bases radiculaires; les sommets du centre sont très- 
gros, comparativement aux bases de la circonférence ; qui sont de plus en 
plus capillaires. 
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» Ces sommets ont aussi leurs pointes atténuées, mais cela tient à une 
cause que j'expliquerai dans ma réponse. Prouvons seulement aujourd’hui que 
les faisceaux vasculaires ne sont pas plus gros à la base qu'au sommet. 

» Cettetige de Xanthorræa (1) nous le prouve plus manifestement en- 
core, puisque ses tissus du centre sont très-gros, et ceux de la circonférence 
de plus en plus petits (2). 

» Je passe tous Les autres exemples que j'aurais à citer. 

» 3°. Prouver par des faits que les racines n'envoient pas de tissus vascu- 
laires dans le tronc, mais au contraire qu’elles en reçoivent de celui-ci. 

» Si l'on dissèque directement, ou par macération, une racine adventive, 
secondaire ou auxilaire de monocotylée, on trouvera sur la tige une sorte 
de griffe formée de tissus radiculaires d'autant plus durs et parfois plus 
gros, qu'ils approcheront davantage du point de départ de la racine: et con- 
séquemment de l'extérieur du végétal. 

» Cette griffe, ou sorte d'empatement, je l'ai parfaitement vue dans un 
grand nombre de monocotylées, et spécialement dans des Pothos, des Car- 
ludovia , des Graminées, des Palmiers, des Pandanées, des Dracæna , des 
Freycinetia, des Agave, etc. 

» J'en apporte ici quelques exemples (Dracæna, Pandanus, Carludovia, 
Pothos, Agave, Mais, Sorghum, Arundo). 

» Je n'ignorais donc pas ce fait, si extraordinaire en apparence, et que je 
puis montrer à tous les anatomistes. 

» Je l'ignorais si peu, qu'il m'a trompé longtemps moi-même par sa fausse 
apparence, et que j'avais établi sur lui une théorie que fort heureusement Je 
n'ai pas publiée. 

» Îl sera sans inconvénient de la faire connaître aujourd'hui. 

» Ayant reconnu que tous les végétaux monocotylés et dicotylés donnent, 
par le développement d'un bourgeon latéral, soit adventif, soit normal, soit 
greffé (3), une sorte de griffe, formée de vaisseaux radiculaires; et ayant 
trouvé plus tard, dans les boutures , une griffe analogue à l’origine de chaque 
racine adventive (4), il me vint à la pensée que le végétal avait la faculté de 
former des bourgeons à ses deux extrémités, et que ceux de la base, destinés 


(1) Voyez GauniemauD , Organographie, PI. X, fig. 10,11,12,13. 
(2) TVA PIX, ie. 10. 
(3) Zbid., id., PL V, fig. 8, 9, 14 
(4) Ibid. id., PI. TL, fig. 43 PL IX, fig. 1, 2,3 et4; PL XII, 

fig. 19 et 18; PI. XIE, fig. 5, 6, 7, 8; 
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à descendre vers le sol, modifiés dans leur organisation, et appelés à remplir 
d'autres fonctions, avaient aussi leur système radiculaire qui alors se dirigeait 
de bas en haut en tous sens, autour de la tige principale, pour y porter l'hu- 
midité puisée dans le sol. 

» Un fait très-curieux, et que je n'ai pu expliquer jusqu'à ce moment, 
m'autorisait en quelque sorte à former cette supposition. 

» J'avais remarqué, ainsi que beaucoup d’autres voyageurs, que plusieurs 
racines aériennes de monocotylées ligneuses des régions chaudes, spéciale- 
lement des Moluques et des Mariannes, celles des Palmiers et des Pandanées 
particulièrement, se couvraient à leur pointe, ou extrémité inférieure, de pe- 
tites écailles foliacées imitant assez bien celles des bourgeons à fleurs des 
mêmes plantes (1). 

» Ce qui m'autorisait encore et ne contribuait pas moins à m'abuser, c'est 
que j'avais reconnu une analogie parfaite entre le mode d’emboîtement des 
tissus ascendants de la racine , et des tissus descendants du bourgeon; et que 
les uns et les autres, étudiés au microscope, m'offraient exactement la même 
organisation. 

» De même aussi que les tissus radiculaires qui partaient du bourgeon, 
montaient souvent au-dessus du point de départ de ce bourgeon, pour re- 
descendre ensuite; de même les tissus ascendants de la racine descendaient 
quelquefois pour remonter après. 

» Les uns et les autres rampaient en sens divers parmi les tissus vasculaires 
précédemment formés, avec lesquels ils se greffaient et finissaient par se 
confondre. 

» Que devenaient-ils les uns et les autres, et comment s’agençaient-ils 
ensemble? Je l'ignorais. 

» Je n'avais alors aucun des moyens nécessaires pour m'en assurer par des 
dissections complètes. 

» Ce ne fut que dans le voyage de 1830 à 1833, que je fis sur la frégate 
l’'Herminie, avec l'honorable capitaine de vaisseau, M. Villeneuve de Bar- 
gemont (2), et spécialement pendant les quinze mois que je séjournai à Rio- 
de-Janeiro, que je parvins à éclaircir ce point important de la science, que 


(r) Ces écailles sont renversées de bas en haut sur le corps de la racine, ce que j’attribue 
à la faculté qu'ont tous les appendices foliacés de se redresser vers la lumière. 

(2) C’est aux facilités sans nombre que me procura cet ami éclairé des sciences, des arts et 
de la littérature, que je dois d’avoir accompli ma tâche. 

Qu'il me soit permis de lui en témoigner ici toute ma reconnaissance. 
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j'acquis la preuve que tous les sucs organisateurs et tous les tissus qu'ils for- 
ment, passent du tronc dans la racine, que tout descend, que rien ne monte, 
si ce n'est la plus grande partie de l’humidité qui alimente le végétal. | 

» Dans mon premier voyage, je n’avais qu'un microscope qui renversait 
les objets et m'opposait, par cela, de: difficultés insurmontables. 

» Dans le second, j'avais une excellente loupe montée de M. Charles Che- 
vallier, que je tenais de la bienveillance de MM. fes professeurs du Muséum, 
et avec laquelle il me fut facile d'achever mes anatomies. 

Ce fut donc dans la campagne de 1830 à 1833 que j'arrivai à ce queje 
crois être la vérité, à reconnaître, 1° que tous les tissus vasculaires qui com- 
posent les racines des mono- et des dicotylées proviennent des hourgeons, et 
conséquemment se forment de haut en bas; 2° que je parvins à formuler la 
théorie des mérithalles et des deux modes de développement en hauteur et 
en largeur de tous les végétaux, de ceux qui sont ligneux et vivaces particu- 
lièrement ; 3° que je reconnus enfin que les tissus radiculaires partent des 
bourgeons ou, autrement dit, de tous les individus ou phytons qui les con- 
stituent; qu'ils descendent en rampant le long de tous les tissus vasculaires 
qui les ont précédés dans l’organisation, en suivant des routes diverses plus 
ou moins droites ou sinueuses; qu'ils se rapprochent de plus en plus de la 
verticale ; qu'ils s'anastomosent, se greffent entre eux , ainsi qu'avec les autres 
tissus, d’après des lois organiques qu'il serait sans doute impossible d'expliquer 
dans l’état actuel de nos connaissances, mais qui sont générales, régulières 
et constantes pour certains groupes; enfin qu'ils se dirigent en convergeant, 
le long du périxyle, vers les racines anciennes ou nouvelles, et qué à ils 
se greffent et se confondent de nouveau les uns les autres, et donnent ainsi 
naissance à ces sortes d'empatements ou griffes réticulées, souvent très- 
épaisses, qui se produisent à l'origine des racines (1). 

Ce n'est donc pas, je le répète encore, des racines que proviennent ces 
tissus ligneux , mais bien de la tige et de toutes les parties ou individus qui 
la composent. 

Je pense que si l’on adoptait les idées contraires, on bouleverserait tout ; 
on renverserait de fond en comble tous les principes évidents de la physio- 
logie; on destituerait les feuilles et les tiges de leurs fonctions organisatrices 
des fluides, et l'on ferait rétrograder la science presque à ces siècles d'igno- 


rance où Fe croyait que ie racines se formaient les premières ,:.et que 
tout naissait d'elles. 
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(1) Voyez GaunicmauD , Organographie, PI. XIL, fig. 18. 
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» Je prouverai, d'ici à peu de temps, par des faits aussi nombreux que 
remarquables, que tout se passe dans les dicotylées comme dans les mono- 
cotylées, et par conséquent que ce mode de formation est commun à tous les 
végétaux vasculaires. Je vous apporterai les pièces, et vous reconnaîtrez tous 
avec moi, messieurs, que sous ce rapport encore la nature est immuable. 

» Pourquoi les vaisseaux descendants sont-ils quelquefois plus gros au 
point de leur passage de la tige dans la racine? Pourquoi les racines sont-elles 
parfois aussi plus grosses sur plusieurs points de leur étendue, ou même à 
leur base qu’à leur origine? 

» Cela tient évidemment à plusieurs causes : 

» 1°. À ce que, en convergeant de tous les points de la circonférence de 
la tige, et même de son centre, vers l'entrée de la racine, ils se rencontrent 
nécessairement, sanastomosent, se greffent et se confondent souvent plu- 
sieurs en un seul, lequel est alors naturellement beaucoup plus gros. 

» 2°, Cela tient sans doute encore à ce que les fluides descendants qui 
les forment, fluides qui partent évidemment des feuilles et sont sans cesse 
poussés de haut en bas, ne pouvant pénétrer assez rapidement de la tige 
dans la racine , qui, à sa naissance, forme une sorte d'étranglement, dilatent 
ces vaisseaux conducteurs et leur donnent un aspect variqueux. Tout le 
monde comprendra que dans ce cas ces tissus, anastomosés ou confondus 
les uns avec les autres, pourraient former des faisceaux plus gros que les 
vaisseaux mérithalliens (ce qui arrive souvent), sans que cela puisse rien 
prouver en faveur de la théorie de M. de Mirbel. 

» Voici une tige de Pandanus qui montre parfaitement le phénomène de 
renflement dont je viens de parler. 

» Cette tige était chargée d'un grand nombre de racines adventives nais- 
santes , et encore réduites à l'état de mamelons plus ou moins courts, et qui, 
pour la plupart, n'avaient pas encore percé l'épiderme du tronc. 

» Elles étaient donc extrêmement jeunes, et tout à fait herbacées. 

» Malgré les précautions que je pris pour opérer la dessiccation de cette 
tige, elle a considérablement souffert par l'humidité du navire; son écorce 
s'est détachée, et a entrainé dans sa chute toute la pulpe des bourgeons ra- 
diculaires naissants. 

» Cette dissection accidentelle a donc mis à nu tout le système vasculaire 
extérieur ou radiculaire qui se trouvait en quelque sorte disséminé dans une 
grande masse de tissu cellulaire, qui, lui-même, était parsemé des petits 
corps naviculaires ligneux qui caractérisent les Pandanées. 

» Qu'on veuille bien examiner cette tige, et l'on verra, sans le secours de 
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la loupe, que les tissus ligneux réticulés et diversement agencés qui l'enve- 
loppent, tissus qui sont généralement d’un très-gros calibre, envoient en 
tous sens des ramifications de plus en plus déliées à mesure qu'elles appro- 
chent davantage du mamelon radiculaire, et qui ne se distinguent plus qu'à 
l'aide du microscope dès qu'elles ÿ ont pénétré. 

» Cet exemple, choisi parmi tous ceux que je connais, ne suffit-il pas 
lui seul à prouver que les tissus de la racine proviennent des tiges, comme 
nous avons précédemment prouvé que ceux des tiges viennent des indi- 
vidus ou phytons qui s'organisent dans les bourgeons ? 

» Je prie l'Académie de ne pas confondre ce que je viens de dire des mo- 
difications qu'éprouvent parfois les vaisseaux tubuleux ou radiculaires, au 
moment de leur pénétration dans la racine, de ces sortes de varices qu'ils 
forment souvent, avec ce que M. de Mirbel a dit des vaisseaux qui, selon 
lui, partent de la périphérie interne du stipe et vont traverser le phyllo- 
phore pour pénétrer dans l’ampoule de la feuille naissante ; de ces vaisseaux 
enfin qui, toujours selon M. de Mirbel, sont de même nature partout, plus 
gros et en quelque sorte ligneux à la base, un peu moins gros et comme 
à l’état d’aubier au milieu de leur longueur, très-petits et herbacés au sommet. 
J'ai parlé de ces vaisseaux, je les ai montrés, et l’on sait maintenant qu'ils 
sont plus gros en haut qu'en bas. 

» J'ai dit aussi qu'ils sont d'une complexité plus grande au sommet; c’est 
ce que tous les anatomistes savent aussi bien que moi, et ce que d’ailleurs je 
me charge de prouver plus tard par des anatomies microscopiques exactes. 

» Ainsi donc nous avons vu les tissus radiculaires partir de la base des 
bourgeons, s'étendre sur les rameaux, et des rameaux sur les tises; puis 
nous les avons vus passer dans les racines, et des racines principales dans toutes 
leurs divisions. 

» Ne sont-ce pas là, messieurs, des preuves matérielles, concluantes, et 
faites pour justifier la protestation que j'ai formulée , et que je renouvelle 
encore aujourd'hui ! 

» Nous ne pouvons malheureusement voir les tissus vasculaires se consti- 
tuer, ni suivre leur marche sur la nature vivante. Mais par des expériences 
bien calculées, bien entendues, en un mot, bien faites, nous arrivons, vous 
le voyez, à démontrer par induction, non-seulement ces faits, mais encore 
quelques-unes des causes qui les produisent. 

» C'est ainsi que de nombreuses expériences nous ont montré que les tissus 
vasculaires du système ascendant s'organisent normalement dans toutes les. 
parties mérithalliennes des individus où phytons, et que des expériences plus 
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nombreuses encore nous ont prouvé que les tissus radiculaires ou ligneux 
se forment de haut en bas; qu'ils s’anastomosent de différentes manières, 
selon les groupes orsaniques, et qu'ils pénètrent dans les racines, quelles 
qu'elles soient, après avoir notablement augmenté le diamètre des tiges. 
Tous les faits que nous avons observés, tous sans nulle exception, démon- 
trent que ces phénomènes ont lieu de la même manière et par des causes 
semblables, dans tous les végétaux franchement monocotylés et dicotylés, 
quelles que soient les modifications organiques qu'ils présentent; et tout nous 
porte à croire qu'il en est ainsi pour tous les autres végétaux vasculaires qui, 
malgré les nombreuses anomalies qu'ils présentent, se rattachent plus ou 
moins directement à ces deux groupes principaux. 

» Les lois organiques qui régissent les développements en tous sens des 
végétaux vasculaires sont donc générales et invariables. 

» Il était de mon devoir, messieurs, de vous prouver que les théories 
qu'on a développées devant vous dans la séance du 12 juin dernier, et qu'on 
oppose à la théorie des mérithalles ou phytonienne, sont, pour moi, com- 
plétement contraires aux phénomènes bien gbservés de la nature, aux lois 
de la physiologie, et conséquemment, à la vérité. Ge devoir, tout pénible 
qu'il est, je saurai l’accomplir. 

» Je vous ferai remarquer, en terminant, que dans la théorie phytolo- 
gique que Je soutiens, tout se lie, s'enchaîne, se coordonne et se fortifie mu- 
tuellement; que tout se prouve par des faits: par ceux que je viens de vous 
montrer, et surtout par ceux que je vous montrerai prochainement, lesquels 
sont beaucoup plus nombreux et plus concluants encore. 

» Dans celle de M. de Mirbel, qu'avez-vous? Une théorie fort ingénieuse 
sans doute et surtout fort bien présentée; des raisonnements pleins d’érudi- 
tion, d'élégance et de clarté, mais sans une preuve matérielle à l'appui. 

» Quelles que soient vos préventions, messieurs, veuillez donc attendre 
encore avant de vous prononcer. 

» Mais, tout en attendant, rappelez-vous ce que nous savons de plus po- 
sitif sur la physiologie phytologique; raisonnez même, si vous le voulez, 
d'après les principes les plus aventureux établis dans cette science, et voyez 
si vous trouverez jamais un seul fait qui soit à l'appui de l’assertion à l'aide 
de laquelle on cherche à démontrer l'ascension des tissus vasculaires de la 
tige dans le bourgeon, l'ascension des tissus vasculaires de la racine dans la 
tige, ou, en d’autres termes, l'ascension des fluides organisateurs, tout éla- 
borés, dans le végétal. 

» Ici se borneront, pour aujourd'hui, les objections que je voulais faire 
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relativement aux assertions capitales du Mémoire de M. de Mirbel sur les 
végétaux monocotylés, en attendant les Palmiers que j'ai demandés et avec 
lesquels je compte les réfuter sur tous les points. 
» Tout ceci n’est donc qu'en attendant les Dattiers qui, seuls, doivent 
nous fournir les matériaux essentiels de la discussion. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème d'Abel ; par M. Laouvius. 


« Abel a donné à la fin de son Mémoire sur une classe d'équations algé- 
briques (Journal de M. Crelle, tome IV, page 149) un théorème élégant et 
très-utile que l’on peut énoncer ainsi : « Soit y (x) — o une équation algé- 
» brique quelconque dont toutes les racines s'expriment rationnellement en 
» fonction d’une seule d’entre elles que nous désignerons par æ; soient 
» 6 (x), 0, (x) deux autres racines quelconques; si l’on a 


018 (x)] = 8 [0 (x), 


» l'équation proposée sera résoluble par radicaux, en fonction bien entendu 
» des coefficients a, b,c,..., contenus dans y (x), 0 (x), etc., coefficients 
» dont la nature peut être plus'ou moins compliquée suivant les cas. » Ge 
théorème est d’un usage fort commode dans la pratique, ainsi que le prouvent 
les applications qu'on en a faites à la division du cercle et de la lemniscate. 
La condition de solubilité qu'il indique étant du reste suffisante et non pas 
nécessaire, il est tout naturel qu'on puisse aisément le généraliser, ce qu'Abel 
sans doute n’a pas voulu faire pour lui conserver mieux son précieux caractère 
de simplicité. L'énoncé qu'Abel a donné à son théorème suffisait probable- 
ment pour le but que l'illustre auteur voulait atteindre. Toutefois il est bon de 
faire observer que de nouveaux cas de solubilité résultent de sa démonstra- 
tion même. D'abord il est bien évident que nulle condition n'a besoin d’être 
imposée aux fonctions ÿ qui servent à exprimer des racines étrangères à l’é- 
quation irréductible dont x dépend et sur laquelle seule reposent les raison- 
nements d’Abel. Mais, en laissant de côté cette première observation (si vraie 
qu'elle en devient insignifiante ), en admettant que l'équation y (x) = o ait été 
rendue où soit d'avance irréductible, on comprendra avec un peu d'atten- 
tion que le fond de la démonstration d’Abel portant sur des groupes de 
racines dont on forme des fonctions symétriques plutôt que sur des racines 
isolées, on peut changer de diverses manières les conditions imposées à celles- 
ci, sans que la conclusion finale en éprouve la moindre altération. Il sera 
tres-facile de développer cette remarque, et d'obtenir ainsi, par l'analyse 
même d'Abel, de nouveaux théorèmes analogues au sien. » 
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CHIMIE-OPTIQUE. — Vote sur un travail de M. Bouchardat, relatif aux al- 
calis végétaux; par M. Bior. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, de la part de M. Bouchardat, 
pharmacien en chef de l'Hôtel-Dieu, une suite considérable d'expériences sur 
les propriétés optiques des alcalis végétaux, observés en solution dans des 
liquides inactifs, comme l’eau, l'alcool ou les éthers , soit à l’état d'isolement, 
soit en présence des acides et des alcalis minéraux. Comme ce travail m'a 
semblé de nature à intéresser les physiciens, les chimistes et aussi les méde- 
cins, par ses applications, je demande à l'Académie la permission de lui en 
exposer brièvement le but, l'utilité théorique et les principaux résultats. 

» M. Bouchardat avait été conduit à entreprendre ces recherches par l’es- 
poir fondé d’en tirer des caractères utiles pour les applications pharmaceuti- 
ques et médicales, si les alcalis organiques se trouvaient au nombre des corps 
qui agissent moléculairement sur la lumière polarisée. Il reconnut bientôt 
qu'en effet ils exercent tous sur cette lumière des actions très-marquées, et 
très-diverses soit pour l’intensité, soit pour le sens, lesquelles se transportent 
dans leurs combinaisons avec les acides et les alcalis inorganiques, en y pré- 
sentant des variations caractéristiques de leur union plus ou moins intime 
avec ces substances, ainsi que des modifications passagères ou durables qu'elles 
leur font éprouver. 

» Pour sentir l'importance théorique de ces nouvelles observations, il faut 
se rappeler que, pendant longtemps, les substances organiques où des pro- 
priétés de ce genre avaient été découvertes, étaient toutes d’une nature 
si peu stable, que les acides ou les alcalis minéraux avec lesquels on essayait 
de les combiner leur imprimaient des modifications permanentes, de sorte 
qu'on ne les retirait plus de ces combinaisons dans leur état primitif; et ainsi 
l'on ne pouvait tirer aucun parti de ces faits pour étudier les conditions mé- 
caniques des réactions chimiques dans leur cas le plus simple, celui où elles 
s'opèrent sans décomposition mutuelle, ce qui était pourtant une des appli- 
cations théoriques les plus utiles que ces nouvelles propriétés moléculaires 
pussent faire espérer. Ce pas fut heureusement franchi, lorsqu'on reconnut 
que l'acide tartrique possédait des propriétés pareilles. Car alors, pouvant être 
dissous dans l’eau, l'alcool, l'esprit de bois, soit à l'état d'isolement, soit en 
présence des alcalis minéraux ou d’autres acides, sans en éprouver de décom- 
position, on pouvait dans tous ces cas suivre, pardes changements passagers 
des propriétés optiques, le progrès successif des réactions qui s’opéraient. 
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Mais, par une exception jusqu'à présent unique entre tous les corps connus, 
l'acide tartrique porte dans ces observations une propriété qui, en les rendant 
plus curieuses à étudier, les rend aussi plus difficiles, et d’une application 
théorique moins simple. En effet, tandis que toutesles autres substances douées 
du pouvoir rotatoire impriment aux plans de polarisation des divers rayons 
simples des dispersions presque identiques dans leurs rapports, l'acide tar- 
trique, observé à l’état d'isolement dans les liquides inactifs, sépare ces plans 
les uns des autres suivant des lois toutes différentes, lesquelles varient en- 
core avec la nature du dissolvant; et, pour le mème dissolvant, avec la pro- 
portion relative de l'acide et la température de la solution. Puis il perd tout 
à coup cette spécialité temporairement, dans les combinaisons quelque peu 
énergiques où on l’engage, pour la reprendre quand on l'en a retiré, ou 
quand on a neutralisé le corps qui agissait sur lui. Ces mutations de l'acide 
tartrique deviennent précieuses sans doute pour montrer sil est actuelle- 
ment libre ou engagé dans une combinaison avec les substances, qui chan- 
sent ainsi momentanément son pouvoir. En profitant de cette mobilité, on 
peut disposer pour ainsi dire à son gré de ses affections, jusqu à lui donner, 
dans un milieu de nature identique, le pouvoir rotatoire vers la droite sur 
une portion du spectre lumineux , et vers la gauche pour les autres rayons, 
en variant les proportions du dissolvant, ainsi que la température de la 
solution. Ces singuliers phénomènes ont fourni la matière de plusieurs 
Mémoires, insérés dans la collection de l’Académie, et l’on s'est efforcé 
d’en déduire les nombreuses conditions de mécanique chimique qu'ils re- 
vélent. Mais les nouvelles observations de M. Bouchardat sur les alcalis 
végétaux fourniront des épreuves d'une étude bien plus facile, qui devront 
désormais précéder celles-là pour la recherche des conséquences théo- 
riques. Car d’abord tous ces corps suivent la loi de dispersion générale, 
dans l’état d'isolement, ainsi que dans les diverses combinaisons où on les 
engage sous l'œil de l'expérimentateur, ce qui simplifie l'étude compara- 
tive des effets qu'ils subissent; et, en outre, si quelques-uns d’entre eux 
sont immédiatement modifiés d'une manière permanente dans l'acte même 
de ces combinaisons, il en est plusieurs qui les subissent, au moins tem- 
porairement, sans en être sensiblement altérés, puisqu'ils reprennent 
toutes leurs propriétés primitives, et reproduisent les mêmes déviations 
primordiales, quand on en sépare, à l'aide d'une affinité plus puissante, 
le corps qui les retenait."Geci offrira done un nouveau champ d'étude très- 
étendu et très-fructueux aux physiciens ainsi qu'aux chimistes, qui vou- 
dront éclairer les considérations complexes tirées de la chimie des masses 
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sensibles, par les caractères individuellement moléculaires que ces phéno- 
menes établiront. 

» Il ne me reste plus qu'à signaler quelques-uns des faits généraux qui se 
déduisent des tableaux dans lesquels M. Bouchardat a rassemblé les résul- 
tats de ses expériences sur chacun des alcalis qu'il a étudiés. Les dissolvants 
ont été, selon le besoin, l’eau, l'alcool ou l’éther. 

» 1%. La morphine. Cet alcali, observé dans ses solutions, soit à l’état 
d'isolement, soit en présence des acides ou des alcalis, exerce toujours la 
déviation vers la gauche. Lorsqu'il se trouve en présence des acides, il porte 
dans la combinaison son pouvoir propre sensiblement inaltéré, et il en res- 
sort dans son état primitif quand on sature l'acide; c'est-à-dire que dans ces 
deux cas le pouvoir calculé est égal pour la même masse de morphine isolée 
ou combinée. Mais la présence prolongée des alcalis en excès altère ce même 
pouvoir d'une manière durable. Ces deux résultats sont conformes à ceux 
que la chimie avait reconnus. 

» 2°, La narcotine. Cet alcali, observé dans ses solutions à l’état d'isole- 
ment, exerce une déviation à gauche très-énergique. Si l'on ajoute des acides 
à ces solutions, le pouvoir passe à droite, et ne revient plus vers la gauche 
en saturant l'acide par l'ammoniaque. La narcotine a donc été altérée en 
totalité ou en partie dans cette réaction. 

» 30. La strychnine. En solution isolée, elle exerce un pouvoir très-consi- 
dérable vers la gauche. L’addition des acides affaiblit beaucoup ce pouvoir 
sans le changer de sens. La saturation de l’acide par l’ammoniaque le ra- 
mène à son état primitif d'intensité. Un excès d'ammoniaque n'y produit 
pas de changement ultérieur. 

» 4°. La brucine. Dissoute seule dans l'alcool, elle exerce la déviation vers 
la gauche. L’addition de l'acide chlorhydrique modifie instantanément ce pou- 
voir et l’affaiblit sans le changer de sens; si l'on sature l'acide par l’'ammo- 
niaque, le pouvoir primitif reparaît. Une addition ultérieure d'ammoniaque 
l'augmente. 

» 5°, La cinchonine. En solution isolée, elle exerce vers la droite un 
pouvoir rotatoire considérable. Par l’addition des acides, ce pouvoir s’affai- 
blit en restant de même sens. On peut soupçonner qu'il se rétablit com- 
plétement quand l'acide est saturé; mais l'excessive petitesse de la quantité 
qui peut se maintenir ainsi isolée en solution ne permet pas d'affirmer cette 
identité de restitution avec une entière certitude. 

» 6°. La quinine. En solution isolée, de même qu'en présence des acides, 
elle exerce la déviation vers la gauche. Mais, sous l'influence de ces corps, 
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son pouvoir propre est notablement accru. Il revient à son état primitif 
quand on sature l'acide, et une addition ultérieure d'ammoniaque n'y pro- 
duit aucun changement. 

» M. Bouchardat a également étudié le pipérin qui, par sa composition, 
se rapproche des alcalis organiques, quoiqu'il s’en distingue parce qu'il ne 
forme pas avec les acides de sels définis. Il ne lui a trouvé aucun pouvoir ro- 
tatoire. On n'en avait trouvé non plus aucun à l’'urée, qui offre aussi des 
analogies avec les alcalis végétaux. 

» Tous les effets ainsi observés par M. Bouchardat doivent s'entendre des 
réactions instantanées. Il reste à étudier les modifications que le temps peut 
y introduire. 

» M. Bouchardat a observé que la température ‘a une influence tres- 
marquée sur le pouvoir rotatoire de la quinine en solution dans l'alcool à 
l'état d'isolement. Un résultat analogue avait déjà été signalé pour l’acide 
tartrique; mais le sens en est inverse: une élévation de température aug- 
mente le pouvoir rotatoire de l'acide tartrique, au lieu que le pouvoir de la 
quinine en est affaibli. 

» En offrant à la chimie ces nouveaux faits, M. Bouchardat n'a pas omis 
de faire remarquer qu'ils fourniront désormais des caractères d’une appli- 
cation aussi sûre que facile pour déterminer le degré de pureté du sulfate 
de quinine, aujourd’hui si heureusement employé en médecine. [instrument 
de polarisation établi à l'Hôtel-Dieu pour étudier journellement les urines 
des diabétiques, aura reçu ainsi du pharmacien en chef une nouvelle ap- 
plication utile, qui justifiera l'intérêt des médecins éclairés qui en ont dé- 
terminé l'introduction dans cet établissement. » 


STATISTIQUE. — Séatistique des crimes commis en Angleterre en 1842; 
par M. Arex. Moreau pe Jonnis. 


- 


« Parmi les documents soumis au Parlement britannique, dans la session 
qui vient d'être close récemment, il en est un surtout digne d'intérêt, par 
l'importance de ses révélations; c'est la Statistique criminelle de l'Angleterre, 
exécutée au département de l'Intérieur ( Home departement), par M. Red- 
grave, d'après les actes des tribunaux, pendant le cours de 1842. 

» Nous analyserons succinctement ce document, dont les chiffres donnent 
la solution de plusieurs problèmes qui, sans leur secours, ne pourraient être 
résolus. Nous examinerons successivement quel est, d'après ses termes numé- 
riques : 
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» 1°, L'accroissement du nombre des crimes et délits en Angleterre ; 
» 2%. Le nombre des accusations d’après la nature des crimes ; 


» 3°. Les peines prononcées par les tribunaux; 

» 4°. L’inflüence du sexe et de l’âge sur la criminalité; 

» 5°, Le degré d'instruction des criminels ; 

» 6°. La répartition des crimes entre la population agricole et la popula- 
tion industrielle. 

» 1% La multiplicité des actions criminelles a continué de s'étendre 
en 1842. Jamais ses progrès, d'une année à l’autre, n'avaient été si grands. 
Le nombre des accusations s'est élevé à 31 309. C'est 3 549 de plus 
qu'en 1841, ou près de 13 sur 100. Il y a sept ans, on ne comptait 
que 20 984 accusations. L'accroissement est de 5o sur i00; proportion 
effrayante, dont il n'existe peut-être aucun autre exemple dans les annales 
judiciaires des peuples civilisés. Nous voulons croire que cette prodigieuse 
augmentation provient, du moins en partie, d'une répression plus exacte ; 
mais, quoi qu'il en soit, il y a maintenant en Angleterre un crime ou délit 
commis annuellement sur 500 habitants, ou plutôt sur la moitié de ce nombre, 
si l’on en défalque, comme il y a lieu, l'enfance, la vieillesse, l’armée, la 
marine, ainsi que les classes de la société qui sont placées, par leur fortune 
et leur éducation, dans une autre atmosphère que celle où se développent 


ces terribles maladies sociales. 


» {l n’y avait rien de semblable avant la paix. Le nombre des accusations 
était alors tout au plus d’une sur 1 5oo habitants; mais, depuis 1817, il n'a 
cessé de s’accroître. Cependant, jusqu'en 1832, il était demeuré au-dessous 
de 20 000; il est resté aux environs de ce terme pendant cinq ans; et c'est 
depuis 1837, qu'en s'élevant rapidement, il a doublé dans toutes les parties 
populeuses du pays. 

» 2°, Au milieu de ce vaste accroissement de perversité, il est satisfaisant, 
du moins, de trouver en descendant à l'examen de la nature des crimes , que 
les mœurs ne sont pas devenues plus brutales et plus cruelles. I n’y a pas eu 
davantage d’attentats contre les personnes, et l'accroissement tout entier pro- 
vient des crimes contre les propriétés. En 1841, il y avait eu 526 accusations 
d’assassinats et de meurtres; en 1842, il n’y en a eu que 454. C'en est une 
sur 35 000 habitants. En 1841, cette proportion n'a été, en France, que 
d'une sur 46 000, on presqu'un tiers de moins. 

» Mais, par une funeste compensation, d'autres sortes de crimes contre 
les personnes : le viol souvent accompagné de ses circonstances les plus 
odieuses, la bigamie et une action infâme, qui, dans les [les Britanniques, 
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est, sans efficacité, punie de mort, ont continué de se multiplier étrange- 
ment. On sait qu'en 1841, la peine capitale a été abolie pour le viol; l'ex- 
tension que vient de prendre ce crime est doublement à déplorer, car elle 
servira d’argument pour repousser tout adoucissement dans les lois pénales, 
et pour en suspendre la réforme, commencée par lord John Russell, avec 
tant de courage, de sagesse et d'habileté. 

» Toutes les espèces d'attentats contre les propriétés se sont augmentées 
considérablement en 1842. Ceux commis avec violence ont été portés 
de 1 873 à 2 178; ceux sans violence, de 22 017 à 25 995. Les faux ont été 
plus nombreux de 33 pour 100. 

» Une classe de crimes presque inconnus en France, mais communs dans 
les pays à esclaves, a doublé de quantité l’année dernière. Ce sont les atta- 
ques clandestines ou de vive force contre les propriétés, non pour en tirer 
profit, mais pour les détruire ; par exemple : incendier des maisons, des ma- 
gasins, des marchandises , des récoltes en grange ou sur pied, briser des 
machines , démolir et raser des édifices, particulièrement des manufactures, 
tuer ou mutiler des chevaux ou des bestiaux, percer des digues , et commettre 
ces méfaits nuitamment, en troupes et à main armée. La peine de mort était 
prononcée naguère contre la plupart de ces crimes. Son abolition récente 
n’a exercé aucune influence sur leur perpétration. 

» Presque toutes les différentes espèces de vol se sont multipliées considé- 
räblement. Les vols dans les maisons, commis avec effraction ou violence, 
se sont élevés de 1 493 à 1 642; ceux commis sur les personnes, avec des 
circonstances aggravantes, se sont accrus de 386 à 500; enfin les vols sim- 
ples ont monté de 15 796 à 17 220. De 1811 à 1813, leur nombre moyen 
n'était que de 2 890; depuis ce temps, ils ont sextuplé. 

» 3°. Sur 31 309 accusations, il y a eu 22 756 condamnations; le quart 
des accusés ont été renvoyés par défaut de preuves, ou bien acquittés par 
les jurés, qui préfèrent déclarer innocent un coupable, plutôt que de lui 
laisser appliquer une peine souvent disproportionnée au délit. C'est ainsi 
qu'alors que le viol était puni de mort, les neuf dixièmes des accusés étaient 
acquittés. La peine capitale étant maintenant abolie pour ce crime, les jurés 
n'ont point hésité, en 1842, à reconnaître convaincus la moitié des accusés. 

» Les condamnations à mort ont encore été réduites. Au lieu de 80, 
comme en 1841, il n'y en a eu que 57, et sur ce nombre, neuf seulement 
ont été exécutées. 4 197 individus ont été condamnés à la déportation à vie 
ou à terme; 17 871 à l'emprisonnement, et 6or à l'amende et au fouet. 
Aiusi la justice a prélevé dans une seule année , et sur la seule population de 
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l'Angleterre, exclusivement à l'Écosse et à l'rlande, un impôt de plus 
de 22 000 personnes, qui sont, presque sans aucune exception, perdues pour 
la société civile. C’est le sacrifice d’un individu sur 700. 

» 4°. La classification des accusés, d’après leur âge et leur sexe, conduit à 
d'importantes considérations sur l'influence qu'exercent l'une et l’autre de 
ces circonstances dans la perpétration des crimes. On a compté en 1842, en 
Angleterre, 1 672 enfants parmi les accusés, tous au-dessons de l’âge de 
quinze ans. Sur cent crimes ou délits, cinq leur ont été attribués. Dans la 
même classe, le nombre des adolescents, de quinze ans jusqu'à vingt exclu- 
sivement , s'est élevé à 6884. Leur jeune âge ne les a point préservés d'une 
perversité si grande, qu'ils forment plus d'un cinquième des individus tombés 
sous l'action de la justice. Les accusés de vingt ans à quarante composent 57 
pour 100 du total général. Après ce dernier âge, il y a un rapide décroisse- 
ment, et tous les individus de plus de quarante ans n'atteignent point en- 
semble à un huitième de la population des prévenus : non pas, sans doute, 
parce que la vieillesse les a rendus meilleurs, mais plutôt parce que le vice 
ou la répression leur permet rarement une existence prolongée. 

» Depuis 1834, les chiffres de la statistique criminelle de l'Angleterre ont 
montré un accroissement continuel dans la proportion des femmes mises en 
accusation. Ge fâcheux symptôme des progrès de la corruption publique s’est 
arrêté en 1841; et l'an dernier, il y a eu quelque amélioration. Néanmoins 
on compte toujours, parmi les accusés de crimes ou délits, r femme pour 
4 hommes. En France, les femmes ne forment qu'un septième du nombre 
des accusés. 

» À l'égard des âges comparés de l'un et de l'autre sexe, les femmes, en te- 
nant compte de leur infériorité numérique, suivent, pour chaque catégorie 
d'âges, les mêmes proportions que les hommes. Ainsi, de vingt à vingt-cinq 
ans il y a pareillement le quart des uns et des autres, de vingt-cinq à trente le 
septième, de trente à quarante le sixième, etc. Cependant il semble que les 
femmes entrent plus tôt que les hommes dans cette fatale carrière et qu’elles 
y restent plus longtemps. Il y a quatre fois plus de vieilles femmes que de 
vieillards parmi les accusés de crimes âgés de soixante ans et au delà 
(459 et 114). 

» 5°, L'instruction publique a-t-elle pour effet de diminuer les crimes soit 
en éclairant les hommes sur leurs véritables intérêts, soit en étendant leurs 
moyens d'existence? L'affirmative ne semble nullement douteuse; et 
cependant, en Angleterre, où l'instruction populaire a fait d'immenses progrès 
et où elle reçoit, dans les professions industrielles, tant d'applications utiles, 
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la perversité, mesurée par l’action de la justice criminelle, s'est prodipieuse- 
ment augmentée. Ce fait désolant semblerait prouver qu'on s'était trop hâté 
de généraliser les heureux effets de l'éducation du peuple, et qu'il est des 
causes sociales plus puissantes qui en paralysent les bienfaits. Peut-être 
aussi a-t-on exagéré l'instruction réelle que reçoivent de la multitude des 
écoles les.classes inférieures de la population. Tant est-il qu'en la jugeant par 
la comparaison des documents officiels embrassant une période de sept années, 
elle n'aurait produit d'autre avantage que d'augmenter de 9 pour 100 le 
nombre des accusés qui ne savent lire et écrire qu'imparfaitement. 

» Au demeurant, c'est toujours parmi la population ignorante de l'Angle- 
terre que se recrutent, chaque année, les malfaiteurs traduits en Justice. Un 
tiers d’entre eux ne peuvent ni lire ni écrire, et presque les six dixièmes le 
font imparfaitement. En sorte que 91 sur 100 sont véritablement illettrés. 
Sur les neuf autres, il y en a six à sept seulement qui lisent et écrivent bien. 
Une fraction équivalente à deux centièmes exprime le nombre de ceux des 
accusés qui ont reçu une éducation supérieure. Ces chiffres sont d'une haute 
importance, car ils témoignent que cette population de criminels toujours 
renaissante ne prouve rien contre l'instruction populaire, puisqu'elle est 
restée étrangère aux bienfaits de cette instruction , abandonnée dans sa misère 
et son ignorance à tous les mauvais penchants de l'espèce humaine. 

» 6°. Si l'on recherche quelle part prend dans l'accroissement du nombre 
des crimes chacune des deux grandes classes de la population anglaise , les 
agriculteurs et les industriels, on arrive aux résultats suivants. On sait, par 
les recensements officiels, que sur 100 personnes appartenant à ces deux 
classes, il n'y a que 42 laboureurs, et que les ouvriers des mines et des manu- 
factures montent à 58. Le nombre des accusations qui, en 1842, ont excédé 
celles de l'année précédente, n’a nullement suivi ces proportions; son 
accroissement n'a été que de 466 dans les parties agricoles du pays, tandis 
qu'il a été de 2417 ou du quadruple dans les comtés industriels. Rien ne 
prouve mieux que c'est le chômage des travaux et la misère qui multiplient 
ainsi les crimes. On‘remarque quil y a des provinces plus maltraitées que 
d'autres. Dans le Lincoln, le nombre des accusations a presque doublé; dans 
les riches comtés manufacturiers d’York et de Strafford, il s’est augmenté de 
4o pour 100. 

» Il faut dire pourtant que les causes qui suscitent tant d’ennemis à la 
société ont agi en 1842 avec une généralité moindre qu'en 1840. Alors leur 
puissance fnt moins grande, puisqu'il n’y eut que 27000 individus, au lieu 
de 31 000, traduits en justice ; mais leur action s’étendit sur tout le territoire, 
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et il y eut un accroissement de crimes d'un dixième dans les parties agri- 
coles de l'Angleterre, comme dans les parties manufacturières. En 1842 l'ac- 
croissement s’est borné à 34 comtés sur 40. 

» On pourrait croire que ces causes sont temporaires, variables, éven- 
tuelles. Cette idée consolante ne peut être admise lorsqu'on voit le nombre des 
crimes s'accroître dans sept comtés ou provinces pendant trois années consé- 
cutives; dans trois autres, ceux de Fancastre, Wilts et York, s’'augmenter 
pendant quatre ans, et même dans deux comtés s'étendre, sans intermission , 
pendant sept années. Cette persévérance du mal caractérise peut-être mieux 
encore que son extension, la gravité de ses causes. 

» 7°. Londres. Tout le monde sait que l'agroupement de la population, 
dans les grandes capitales, étend la contagion des vices, multiplie les colli- 
sions des intérêts et des passions, concentre les richesses, et attire par leur 
appât les malfaiteurs qui en veulent à tout prix. Londres, qui est la ville la 
plus populeuse et la plus riche de l'Europe ancienne et moderne, réunit toutes 
les conditions qui font éclore les crimes. Aussi ses fastes judiciaires surpassent- 
ils ceux de tout autre point du globe, excepté la Nouvelle-Hollande. 

» Depuis 1833, six à sept cent mille arrestations ont été faites dans les 
rues de Londres. Ce nombre pourrait faire croire qu'en dix ans, plus d'un 
tiers des habitants de la métropole a passé par les mains dela justice; mais, 
dans la réalité, il n'en est point ainsi ; car des récidives incessantes ramènent 
toujours les mêmes individus jusqu'à ce que la déportation à vie ou le pibet 
les ait fait disparaître de la scène des cours d'assises. 

» Sur les 70 000 personnes arrêtées annuellement à Londres, il y a 20 000 
femmes et 5o oco hommes. Il en est renvoyé environ la moitié; 30 000 sont 
condamnés correctionnellement, et le reste est traduit devant les tribunaux. 
Cette dernière catégorie s'est élevée, en onze ans, à 38 353 individus, 
dont 28 536 ont été condamnés criminellement. Par une exception singu- 
lièfe, tandis que le nombre des accusations s'accroissait dans toute l'Angle- 
terre pendant les sept dernières années, il demeurait à Londres presque 
stationnaire. Mais, en 1842, il s'est agrandi tout à coup et s'est élevé à 4 094, 
dans l'enceinte seulement de la ville proprement dite, car il est de 5 112 si 
l'on y comprend le comté de Surrey, où est situé le grand faubourg de 
Southwark , eten laissant encore en dehors une immense banlieue. Dans cette 
étendue, peuplée de 1 843 000 habitants, il y a eu en 1842 une accusation 
sur 360 habitants, tandis que dans les autres parties de l'Angleterre, cette 
proportion n'a été que d'un sur 535. Ainsi, eu égard à la population, il est 
commis à Londres, moitié en sus plus de crimes que dans les provinces. Par 
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exemple, les vols domestiques se sont élevés, à Londres, au nombre de 414, 
et dans toute l'Angleterre à 1 229. Les vols simples, commis dans la métro- 
pole, montent à 2 554, et dans tout le pays à 13 000. Dans le premier cas, 
ceux de la capitale forment le tiers du total des délits, et dans le second, le 
cinquième. 

» À Paris, en 1841, les 588 accusations de crimes, portées contre 833 in- 
dividus, étant comparées à leurs nombres corrélatifs, pour la France entiere, 
l'excédant n'est que d'un neuvième, et cette proportion n’est pas changée 
quand, pour se rapprocher de la classification anglaise, on y joint les vols 
simples jugés correctionnellement. Conséquemment, lorsqu'à Londres, les 
crimes et les criminels sont plus nombreux de 33 pour r0o0 qu'en province, 
eu égard à la population, ils le sont seulement de 11 pour 100 à Paris, ce 
qui suppose que le séjour de cette dernière capitale est, malgré tous les 
mystères dont on effraye le public parisien, trois fois moins dangereux que 
ne l'est celui de Londres. 

» C'est une tâche difficile que de comparer la statistique criminelle des 
deux pays, parce que les juridictions sont différentes, et que les qualifica- 
tions des délits se ressemblent assez peu. Toutefois, en réunissant aux accusa- 
tions portées devant nos cours d'assises celles pour vol simple, jugées en 
France par la police correctionnelle, on peut établir les chiffres suivants, 
comme donnant une comparaison approximative : 


1844. France. 34230 000 habitants. 

‘ Crimes. Vols simples. Totaux. | Habitants. 
Accuséssinssdanf pie 7 462 10 744 18 206 1 Sur 1900 
Condamnés ....... 5 o16 8 839 13855 1 sur 2500. 

1842. Angleterre. 15901 000 habitants. 
AGGNSCS LEE 14 220 14 089 31 309 1 «sur: #$002: : 1h 
Condamnés....... 9735 12 998 22733  1.sur 700. 


» Il ya donc, proportionnellement à la population de chaque pays, presque 
quatre fois autant d’accusations de crimes et délits en Angleterre qu’en France, 
et trois fois et demie autant de condamnations. 

» En France, il ÿ a neuf condamnations sur dix accusations; en Angle- 
terre, il n'y en a que sept sur dix, soit que les malfaiteurs sachent plus habi- 
lement échapper à la justice, soit plutôt que les condamnations soient empé- 


chées par l'excessive rigueur des lois pénales. et par la défectuosité des vieilles 
formes judiciaires. 
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» En résumé, il y a maintenant en Angleterre un immense accroissement 
de crimes et délits, et cet accroissement est si grand, qu'il vient d'en porter 
le nombre au quadruple de ceux commis en France, dans une pareille popu- 


lation. 


» Ces termes numériques caractérisent au plus haut degré l'état social 


des deux pays; mais il serait injuste de s’en prévaloir pour exalter l'un aux 


dépens de l’autre. Les hommes ne naissent pas meilléurs d’un côté de la 
Manche que du côté opposé; ils sont ce que les font devenir leurs lois, leurs 
institutions et l'influence des événements de leur histoire. Les 2 000 voleurs de 
grands chemins qui, l'an dernier, sont tombés sous la main de la justice an- 
glaise, auraient été la plupart d'honnêtes gens dans nos campagnes, s'ils Y 
eussent possédé un coin de terre et s'ils avaient pu espérer obtenir dans leur 
bourg quelque dignité municipale. Les 4 000 fauteurs de crimes, arrêtés à 
Londres avec 1 200 femmes, eussent été de bons laboureurs s'ils eussent 
trouvé du travail dans leur village, au lieu de venir dans la capitale se mettre 
au service de toutes les perversités. Les 10 000 accusés qui ne savaient ni lire 
ni écrire, et les 18 000 qui ne le savaient qu'imparfaitement , auraient eu peut- 
être des ressources pour vivre de leur labeur avec probité, si la société leur 
avait donné une instruction suffisante pour mettre à profit leur capacité. Dieu 
sait combien, parmi les 6 000 femmes traînées en un an devant les tribunaux, 
il yen a qui ont été réduites au crime parce que les hommes et les méca- 
niques se sont emparés partout des professions dont elles tiraient leur subsis- 
tance. Enfin les 1 900 accusés qui, par animosité, par vengeance, ont démoli 
des maisons, brisé des métiers, tué le gibier des parcs, battu les gardes-chasse 
et résisté aux officiers de paix, n'auraient point mis en oubli qu'ils étaient des 
hommes civilisés s'ils avaient eu quelque part dans les bienfaits de l’état so- 
cial, si leur misérable existence de prolétaires ne leur avait pas inspiré les 
passions haineuses et malfaisantes du serf et de l'esclave, et si le pays stérile 
et sauvage où ils seront déportés pouvait être pour eux plus funeste que leur 
ingrate patrie. 

» Il faut assurément à l'Angleterre une faveur signalée de la Providence 
pour la délivrer de ces fléaux, et il faut à la France , pour en être préservée, 
toute la sagesse de ses lois civiles et la puissance de son organisation s0- 
ciale. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Discussion d'anciennes observations de Mercure , extraites 
par M. Édouard Biot de la Collection des vingt-quatre historiens de la 
Chine; par M. U.-d3. Leverrier. 


« M. Édouard Biot a présenté à l'Académie une nombreuse série d’obser- 
vations faites, sur la planète Mercure, par les anciens Chinois, et qui nous ont 
été transmises dans la collection des vingt-quatre historiens du Céleste Empire. 
C’est un document précieux à plus d’un titre. Sans doute l’astronome, rendu 
aujourd'hui si scrupuleux par la précision des observations modernes, ne sau- 
rait trouver dans ces traditions le moyen de rectifier les éléments des Tables. 
Mais il y cherchera avec intérêt la preuve que Mercure parcourait déjà, dans 
ces temps reculés, l'orbite que nous lui voyons décrire aujourd'hui; il pourra 
s'assurer qu'aucune cause inconnue na pu détourner complétement cette 
planète de sa route. La communication de M. Édouard Biot nous offre d'ail- 
leurs un monument intéressant de l’état de l'astronomie dans l'antiquité de la 
Chine. Que des considérations astrologiques aient plus ou moins dirigé les 
observateurs, c’est ce qu'on ne saurait contester, puisque chaque observation 
est accompagnée d'une prédiction dans le texte chinois. Heureusement les 
préjugés de l’astrologue ne paraissent pas avoir influé sur la fidélité de l’as- 
tronome. 

» Comme je me suis moi-même occupé de Mercure, j'ai eu le désir de 
connaître les recherches de M. Édouard Biot. Ce savant a bien voulu me 
communiquer les observations qu'il a recueillies, avec tous les renseignements 
propres à leur intelligence et que je ne pouvais puiser que dans son érudition. 
J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résultat de la comparaison de ces 
anciennes observations chinoises avec les Tables actuelles de Mercure. 

» Je me suis surtout attaché aux approximations de la planète à des 
étoiles. C'est un phénomène qui a pu être bien observé, et dont la significa- 
tion paraît assez précise. « Le texte chinois, dit M. Édouard Biot, désigne ces 
» approximations par le terme Fan, qui signifie attaquer, approcher en 
» ennemi, envahir. Ma-touan-lin, célèbre auteur du xtn° siècle de notre 
» ère, Hiv. 280, fol. 30, v°, dit, d'après l’astronomie des Soung , que ce terme 
» Fan indique une approximation entre des planètes et des étoiles à moins 
» de - de degré, c'est-à-dire 41’,4, puisque le degré chinois ésale environ 
» 59/8”. Cette même limite d'approximation est répétée, fol. 25, v°, du 
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» même livre, comme déterminant si la rencontre de deux astres annonce ou 
» n'annonce pas un malheur. Hors des -Z de degré, point de mauvais pro- 
» nostics : on ne doit craindre que lorsque les astres sont à moins de 7 de 
» degré. J'ai traduit habituellement ce terme Fan par s'approcher, étre 
» près de. » 

» Voici le résumé des observations que j'ai discutées. Toutes les dates sont 


en style julien et postérieures à la première année de notre ère. 


Année 118. Juin 9, Mercure approche de Præsepe. 

Année 155. Mercure passe par la porte 7so-ye (entre n et y de la Vierge). 

Année 390. Mercure approche de Régulus, le 5 juillet. 

Année 572. Mercure approche de Vénus, le 31 juillet, dans la division Tsing. 

Année 581. Mercure approche de Vénus, le 12 janvier. 

Année 682. Mercure approche du groupe Hien-youen (a, y, n,@, à, y Leonis), le 8 juillet. 

Année 031. Mercure, le 16 septembre, envahit la limite de la grande porte du Thaï-wei 
(entre 6 et n de la Vierge). 

Année 1011. Juillet 30, Mercure près de Régulus. 

Année 1030. Mercure près de Præsepe, le 24 mai. 

Année 1071. Mercure près de 4 d’Ophiuchus, le 30 novembre. 

Année 1090. Mercure près de Régulus, le 22 août. S 

Année 1091. Mercure près de y du Scorpion, le 28 novembre. 

Année 1098. Mercure près de Præsepe, le 12 juin. 


» Année 118. — L’approximation que M. Édouard Biot rapporte à l'an- 
née 118 avait été placée par Gaubil en l’année 111. La rectification donnée 
par M. Biot, d’après l'édition de la Bibliothèque royale, est exacte : car, le 
9 juin au soir de l’année 118, Mercure n'était qu'à 46 minutes de Præsepe ; 
tandis qu'à la date indiquée par Gaubil, Mercure était à l'est du Soleil et 
Preæsepe à l’ouest. Toutes les observations que Gaubil a ainsi placées dans la 
période Foung-tsou doivent être transportées dans la période Fouen-tsou. 

» Année 155.— Les Tables indiquent que, du 19 au 20 septembre, Mercure 
est effectivement passé par la porte 750-ye. Cette circonstance offrait de 
l'intérêt, parce que n et y de la Vierge étant peu différentes en latitude, de 
légères modifications dans la latitude de la planète auraient pu l'empêcher de 
passer effectivement entre les deux étoiles indiquées. 

» Année 399. — La date et l'observation sont très-précises. Le 5 juillet au 
soir, à Nau-King, Mercure n'était qu'à 13 minutes de Régulus. 

» Année 572. — Je trouve que le 31 juillet au matin, à Si-ngan-fou , on a 
pu voir Mercure à 31 minutes de Vénus. Mais ces deux planètes étaient de 
près de 6 degrés à l’est de la limite orientale de la division Tsing. 
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» D'après les recherches. sur l'ancienne astronomie chinoise de M. Biot, 
p. 77, la division stellaire Tsing était séparée, à l'orient, de la division Kouey 
par le cercle de déclinaison passant par 9 du Cancer, cercle dont l'ascension 
droite en 572 était de 107°,3. Or, l'ascension droite de Mercure, à l'instant 
de l'observation, était de 113°,2. Voilà donc un phénomène, dont l'existence 
est bien constatée, placé par la chronique chinoise dans la division Thing, 
et qui cependant n'aurait pu s'y rencontrer si cette division avait eu la limite 
orientale que nous lui assignons. Ce fait est remarquable. Car, tandis que 
M. Biot parvient à bien légitimer le choix des autres déterminatrices des di- 
visions stellaires, il fait exception pour 9 du Cancer, et s'étonne, p. 77 et 78, 
du choix de cette étoile. « Il est impossible de concevoir, dit M. Biot, pour- 
» quoi la limite orientale de la station (la division Tsing) a été fixée à la 
» toute petite étoile 4 du Cancer, qui, outre sa faiblesse, était éloignée de 
» 20 degrés de l'équateur de son temps. » 

» Faudrait-il donc, malgré l'autorité de Gaubil, changer la déterminatrice 
de la division Kouey ? Cela ne serait pas douteux si l’on admettait que l'ob- 
servation de l'année 572 nous a été exactement transmise dans ses détails. 
Mais, dans tous les cas, cette discussion restera comme une objection à ajou- 
ter aux doutes que M. Biot a émis sur la possibilité que 9 du Cancer fût véri- 
tablement la limite orientale de la division T'sing (1). 

» Année 581.— La date de l'observation rapportée n’est pas exacte. Et 
cela doit d'autant moins nous étonner, que la compilation de Ma-touan-lin 
porte une autre date, qui n'est pas non plus la véritable. 

» Année 682. —Mercure , à la date indiquée, s’est approché de la grande 
étoile du groupe Æien-youen, et on a pu l'observer à 24 minutes seulement de 
Régulus. 

» Année 931. — Lie 16 septembre au soir, on a pu voir Mercure s'appro- 


{1) Depuis que j'ai écrit ce passage, M. Édouard Biot m'a remis la note suivante, qui pa- 
raît établir que 0 du Cancer était véritablement la déterminatrice ou limite occidentale de la 
division Xoucy : 

« D’après l'astronomie de la dynastie Sourg, citée par Ma-touan-lin , dans son livre 279, 
» la division stellaire Aoucey comprend deux degrés et est représentée par quatre étoiles for- 
» mant un Carré, au milieu duquel est la nébuleuse du Cancer. L'étoile déterminatrice (Kiu— 
» sing) de la division Xouey est l’étoile sud-ouest des quatre, et sa distance au pôle est de 
» 69 degrés et demi, Voyez Ma-touan-lir, livre 279, fol. 43 et 44. Ces données ne peuvent 
» s'appliquer qu’à 0 du Cancer, et ainsi, cette étoile est certainement, d’après les textes chi- 


nois, la déterminatrice de la division Kouey, conséquemment la limite orientale de la 
> division Tsing. » 
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chant à moins d'un demi-degré, en ascension droite, de 6 de la Vierge; et 
violant ainsi la limite de la grande porte du Thai-swei. 

» Année 1611. — Mercure s'est effectivement approché de Répulus ; mais 
l'observation, d’après les Tables, serait du 6 juillet et non du 30. M. Édouard 
Biot, qui a bien voulu s'occuper de cette petite difficulté sur la date, a reconnu 
que si, au lieu de lire jour Xi-sse, comme il y a véritablement dans le texte, 
on lisait jour F-sse, sans rien changer aux nombres de l’année et de la Lune, 
on serait précisément ramené au 6 juillet. Telle est, sans aucun doute, l'ex- 
plication très-satisfaisante de la différence qui paraissait exister ici entre 
l'observation et le calcul. 

» Années 1030 et suivantes. — La date de approximation à Præsepe, 
marquée en l’année r030, n'est pas exacte; mais les quatre autres observations 
des années 1071, 1090, 1091-et 1098 se retrouvent bien. On y rencontre ce- 
pendant quelque incertitude de plus que dans les premières (1). 

» En résumé, parmi les observations de Mercure recueillies par M. Édouard 
Biot, et que J'ai discutées, il n’en est aucune qui puisse donner lieu à une 
difficulté sérieuse. Loin de là, nous y satisfaisons avec une exactitude surpre- 
nante, puisqu elle est au moins égale à celle qu'on peut attendre des observa- 


tions de Ptolomée. Si deux approximations , celles des années 581 et 1030, ne 


se retrouvent pas, on peut prouver qu'on n'en pent accuser que l'infidélité des 
textes. Dans le cas où les Chinoïs n'eussent pas fait leurs observations avec 
exactitude, il aurait pu arriver qu'ils nous eussent indiqué l’approximation 
à une étoile, dont la planète n’eût pas pu s'approcher à 3 ou 4 degrés. Et alors, 
en calculant l'observation pour la date indiquée, nous l'eussions trouvée assez 
vraie pour assurer la justesse de cette date, mais en même temps assez fau- 
tive pour accuser ou l'inexactitude des observations, ou celle des Tables. Cela 
eût été une difficulté. Mais c'est toujours l'inverse qui a eu lieu. Et dans le 
très-petit nombre de cas où il y a-eu quelque rectification à opérer sur le texte, 
elle a dû porter sur le jour, jamais sur le phénomène en luiméme. » 


ASTRONOMIE. — Sur la forme qu’il conviendrait de donner aux éphémérides 
des planètes. Application à Mercure; par M. U.-d. Leverrie. 


« Plusieurs éphémérides étrangères présentent aujourd'hui les positions 
des planètes, en ascension droite, avec la précision des centièmes de se- 


EURE 


(1) Gaubil dit, page 101 de son Astronomie , que, l'an 1106, les anciens instruments étant 
faux, onen fit de nouveaux. (Note de M. Édouard Biot.) 


‘97. 
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conde en temps, et leurs positions en déclinaison avec la précision des dixie- 
mes de seconde de degré. Une pareille exactitude ne saurait avoir qu'un but 
scientifique: celui de faciliter la rectification des éléments des Tables par 
leur comparaison aux observations. Malheureusement les auteurs de ces 
recueils ne sont pas entrés franchement dans la voie qu'ils voulaient suivre. 
En même temps qu'ils étendaient leur publication, sous un point de vue 
scientifique , ils conservaient d'anciens usages qui l'ont rendue très-vo- 
Jumineuse, sans laisser aucune place pour des améliorations importantes. 
L'éphéméride des planètes pour 1844 occupe 164 pages dans Île Nautical 
Almanac. 

» Je propose, sans accroître le volume des éphémérides, d'y introduire 
une disposition qui permette à l’astronome d'écrire en peu d’instants les deux 
équations de condition qu'une observation complète lui fournit pour la 
rectification des éléments de l'orbite. 

» Je ne donne que l'heure du lever dans les digressions occidentales, que 
l'heure du coucher dans les digressions orientales. Je ne conserve rien du 
lieu héliocentrique, qui n'est pas susceptible d’être comparé directement 
avec l'observation. La longitude et la latitude géocentriques, la distance à 
la Terre, peuvent même être retranchées. Les deux premières coordonnées 
font double emploi avec l’ascension droite et la déclinaison. La distance à 
la Terre sert, il est vrai, aux calculs de l’aberration, du diamètre apparent 
et de la parallaxe. Mais l’aberration entre dans le calcul du lieu apparent. Et 
quant au diamètre apparent et à la parallaxe, il vaut mieux en donner immé- 
diatement les expressions. 

» L’ascension droite, aux environs du midi moyen d'un certain jour de 
l'année, peut être considérée comme une fonction entière des puissances 
du temps £, compté de midi. Il suffit toujours de se borner aux deux pre- 
mières puissances du temps, pour que l’'éphéméride soit applicable à la fois 
à tous les observatoires de l'Europe. Je présente pour chaque jour, à midi 
moyen, les valeurs des trois constantes de cette fonction; et j'en agis de 
même à l'égard des déclinaisons. Ce procédé offre plusieurs avantages sur 
l'emploi direct des différences : surtout en donnant, comme je le fais, les 
logarithmes des coefficients de la première et de la seconde puissance du 
temps. Le calcul est ainsi beaucoup plus rapide que par la formule ordi- 
naire de l'interpolation. 

» Supposons actuellement qu'on ait appris, par une ou plusieurs observa- 
tions, que le 10 janvier, à midi moyen, les Tables demandent une correction 
en ascension droite dR, et une correction en déclinaison 9D. L'éphéméride 


te 
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fournit le moyen d'écrire immédiatement les deux équations de condition qui 
existent entre les corrections de la longitude moyenne, de l’époque, de l'ex- 
centricité et de la longitude du périhélie, d'une part, et, de l’autre, entre les 
corrections de l'inclinaison et de la longitude du nœud. 

» Telle est la disposition qui me semble aujourd'hui la plus avantageuse 
pour les éphémérides des planètes; mais comme, en astronomie, il y a loin de 
la théorie à la pratique, je fournis l'exemple, en faisant une application à la 
construction d'une éphéméride de Mercure pour l’année 1844. Je continue- 
rai d'ailleurs, dans les années suivantes, aussi longtemps que cela sera néces- 
saire. 

» L’avancement des théories planétaires demande, avant tout, une révi- 
sion complète de la détermination des inégalités, et la comparaison des for- 
mules théoriques avec les observations passées. Je l'ai fait pour Mercure. 
Ne pourrait-on pas obtenir que le travail, une fois exécuté pour chaque pla- 
nète, pût être entretenu, par un soin journalier des astronomes, au niveau 
de la précision des observations ultérieures? Cela serait fort simple avec la 
forme d'éphémérides dont je donne aujourd'hui la première année pour Mer- 
cure. Il ne faudrait guère plus de temps pour écrire les deux équations de 
condition, dérivant d'une observation complète, que pour faire cette obser- 
vation elle-même. Or, en supposant qu'il y eût à remplir ce travail pour 
toutes les planètes, et il serait bien à désirer qu'on en fût arrivé là, qnel 
accroissement de peine cela donnerait-il dans un grand observatoire? Admet- 
tons qu'on observe moyennement chaque jour cinq de ces astres errants. 
L'écriture des équations de condition correspondantes ne demanderait pas 
une demi-heure! Il n’est aucun astronome qui se refusât, à ce prix, la satis- 
faction de comparer ses observations avec les résultats des Tables, et d'en 
déduire les conséquences. 

» Ainsi, l'on arriverait promptement à baser la théorie de chaque pla- 
nète sur des milliers d'observations ; à connaître chacun de leurs éléments, 
et les moyens mouvements mêmes avec une extrême précision. Le résultat 
final qu'on doit se proposer dans l'astronomie théorique ne tarderait pas à 
être atteint. Peut-être reconnaîtrait-on que la théorie de la gravitation uni- 
verselle, et l'existence des masses que nous apercevons, suffisent pour ré- 
pondre aux exigences des observations. Mais s'il arrivait, au contraire, que, 
malgré tous les soins possibles, le calcul offrit encore, relativement aux ob- 
servations, des écarts bien constatés, un vaste champ de recherches se pré- 
senterait aux astronomes et aux géomètres. On doit d'ailleurs remarquer que 
l'amplitude de l'écart serait de peu d'importance. Que l'erreur fût grande ou 
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‘ ‘ ‘ ‘ h ‘ . , 
petite, dès qu'elle serait certaine, les conséquences philosophiques n en se- 
raient pas moins les mêmes. » 


GÉOMÉTRIE. —  T'héorème sur les surfaces développables ; 
par M. ÆE. Carazan. 


« Si l’on considère une ligne tracée sur une surface développable et la 
transformée de cette ligne dans le développement de la surface, le rapport 
des rayons de courbure de ces deux lignes, en deux points correspondants, 
sera égal au cosinus de l’angle formé par le plan osculateur de la première 
avec le plan tangent à la surface. 

» Démonstration. Prenons pour origine un point de la première courbe, 
pour axe des x la tangente en ce point, et pour plan des xy le plan tangent 
à la surface développable en ce même point. Nous aurons, à l’aide de ces hy- 
pothèses, et en prenant x pour variable indépendante, 


: dz dz / 
(LEO  Ü7=0 D maitre d'x=0o1 Mdr. d's=0; 
En appelant R le rayon de courbure de la transformée, on a, pour le point 
considéré (Calcul différentiel de Lacroix , tome I, page 648), 


d 
( I | a TT : 
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ou 


Par suite, le rayon de courbure a pour valeur 


er dx? 
“y VPDE + di 


(2) 0 
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Il est facile de voir que le plan osculateur de la courbe a pour équation 
— j'z + zdy = 0; 
donc, en appelant À l'inclinaison de ce plan sur le plan des xy, 


as d? s 
(3) cob see. 
Vd?y? +. d?z! 


Enfin les équations (1), (2), (3) donnent 


Di I COS 7, 
donc, etc. 
,. . . , « 
» Observons qu'il serait facile de mettre cette démonstration sous une 
forme purement géométrique. » 


CHIMIE. — Sur la constitution chimique des gallates et tannates de fer et 
des teintures à base de fer; par M. Cn. Barreswir (tr). 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


« .... Lorsqu'on verse une dissolution d'acide gallique ou de tannin, 
acides incolores , formant ordinairement des sels incolores ou de la couleur 
des bases dans une dissolution de sulfate de peroxyde de fer, on obtient un 
précipité d’un bleu intense, qui reste en suspension dans le liquide. 

» Ce fait anomal a plus d’une fois excité l'attention des chimistes: M. Ber- 
zelius et M. Chevreul ont même émis quelques doutes sur la simplicité de 
cette réaction. 

» On savait depuis longtemps que les acides tannique et gallique ne pré- 
cipitaient pas les protosels de fer à l'abri du contact de l'air; M. Berzelius , 
M. Chevreul et M. Persoz (ainsi que me l’a annoncé M. C. Kæchlin), ont fait 
la contre-expérience et remarqué que lorsqu'on verse de l'acide gallique ou 
du tannin dans un sel de peroxyde de fer, il y avait production de sel au 


minimum. 


(1) Ces recherches ont été faites dans le laboratoire du College de France, que M. Paul 
Thenard, préparateur du cours de chimie, a bien voulu mettre à ma disposition. Je saisis 


cette occasion de lui en témoigner ma reconnaissance. 
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» Ce fait se prouve d’une manière très-simple, en ajoutant à la dissolution 
bleue, produite par le sulfate de peroxyde de fer dans une dissolution d’a- 
cide gallique, un excès d’acétate de plomb ou de carbonate de chaux, qui 
précipitent la combinaison bleue en même temps que l'acide sulfurique ; 
par la filtration on sépare un liquide incolore dans lequel on constate la 
présence du fer au minimum. 

» Ges expériences sont insuffisantes pour donner l'équation de cette réac- 
tion curieuse. Il n’est pas invraisemblable d'admettre, comme l'ont fait 
à priori MM. Berzelius et Chevreul, que l'oxygène, se portant sur l'acide 
gallique ou le tannin, les change en un nouvel acide bleu; mais des expé- 
riences positives étaient nécessaires. 

» Quand on verse goutte à goutte une dissolution de tannin ou d’acide 
gallique dans une dissolution de sulfate de peroxyde de fer en excès, on 
n'obtient pas de coloration bleue; s'il s'en produit une, elle n'est qu'éphé- 
mère. Elle ne se produit pas non plus avec le même sel en défaut, en pré- 
sence du chlore, ni avec un protosel de fer et de l'acide gallique oxydé à 
différents degrés par le chlore, par un sel d'argent, ou enfin par l'air au 
sein d’une dissolution alcaline. 

» Si l’on ajoute à une dissolution d'acide gallique en excès du sulfate de 
peroxyde de fer, et qu'on précipite la liqueur par l'acétate de plomb, on 
obtient un magma bleu, qui, traité par l'acide oxalique, forme de l’oxalate 
de fer soluble: la couleur bleue disparaît complétement; elle est rétablie par 
l'acétate de soude. La dissolution oxalique, très-étendue d’eau, traitée avec 
discernement par les deux prussiates et l'hydrogène sulfuré, présente tous les 
caractères des sels de fer au maximum et au minimum. 

» De ces faits on peut conclure, ce me semble, que si l'on part d’un pro- 
tosel de fer, il faut ajouter de l'oxygène; si l’on part d'un persel, il faut en 
enlever pour produire le composé bleu, et que ce composé renferme les 
deux oxydes. Dans le premier cas, l'oxygène atmosphérique se porte uni- 
quement sur le protoxyde de fer; dans le second, une partie de l'oxygène du 
peroxyde détruit une proportion correspondante d'acide gallique ou de 
tannin, qu'il convertit en une matière brune : cette matière n'entre pour rien 
dans la formation du nouveau composé, qui doit être considéré comme un sel 
formé de tannin ou d'acide gallique, et d’un oxyde intermédiaire de fer vrai- 
semblablement bleu, dont la teinte est légèrement altérée par cette substance 
brune. 

» Pour prouver d'une manière plus évidente que la coloration bleue ne 
peut être due à un acide bleu, mais à un oxyde particulier, J'aitenté d'obtenir 
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d'autres sels bleus avec des acides minéraux, par exemple l'acide sulfurique. 
À cet effet, j'ai préparé des mélanges à proportions variables de sulfate de 
protoxyde et de sulfate de peroxyde de fer, et, pour éviter une séparation 
inévitable des deux sels, en vertu de la différence de solubilité, j'ai soustrait 
instantanément l'eau, en versant dans la dissolution de l'acide sulfurique 
concentré en grand excès, avec la précaution de produire le moins possible 
de chaleur. J'ai obtenu ainsi un magma épais d’un bleu foncé, dont la teinte 
était plus où moins pure, suivant les proportions des deux sels de fer. J'ai 
produit également un sulfate bleu, mais très-éphémère, en évaporant rapi- 
dement un mélange des deux sels de fer; la teinte bleue apparaît au moment 
où la masse est à peu près sèche. En substituant à l'acide sulfurique des 
cristaux de phosphate de soude, j'ai obtenu du phosphate de fer bleu foncé 
et du sulfate de soude qui enlevait l’eau subitement. J'ai tenté sans succès de 
préparer des combinaisons avec d’autres sels. L’hyposulfite de soude seul 
ma donné une coloration bleue intense, mais d’une instabilité dont on 
ne peut se faire idée. Il n’est pas étonnant, du reste, qu'il en soit ainsi: il 
est beaucoup d'exemples, en chimie, de bases qui se combinent de préférence 
avec certains acides et refusent de s'unir à d’autres; tel est, entre un grand 
nombre, le protoxyde de cuivre. 

J'ai fait de nombreuses tentatives pour obtenir l'oxyde bleu à l’état de 
liberté ; j'y suis parvenu plusieurs fois, mais dans des circonstances que je 
ne puis reproduire à volonté. C'est du reste un fait bien connu, que, lors- 
qu'on précipite par l’ammoniaque un protosel de fer, au contact de l'air le 
précipité blanc de protoxyde devient bientôt vert, mais en passant par le 
bleu. 

L'impossibilité de faire cristaliiser le sulfate bleu de fer et d'isoler l'acide 
de la combinaison bleue gallique m'a empêché de recourir à l'analyse pour 
arriver à la formule de ces sels intermédiaires. J'ai dû procéder par syn- 
thèse. Cette méthode est, j'en conviens, des plus vicieuses; aussi je ne donne 
mes résultats qu'avec crainte, me réservant de revenir sur ce sujet. 

De tous les mélanges de sulfate de protoxyde et de peroxyde que j'ai 
essâyés, celui qui m'a donné le bleu le plus pur, avec l'acide sulfurique et 
l'acide gallique, et le phosphate de soude, contient précisément 3 équiva- 
lents de protosel et 2 de persel, proportions correspondant au cyanure 
Fe’ O?, le bleu de Prusse. 

Cette concordance de couleur entre l’oxyde et le cyanure, indépen- 
damment de l'expérience, rendrait déjà la formule probable; car elle se 
poursuit, chose remarquable, dans les autres composés analogues. Ainsi le 
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protoxyde et le protocyanure sont blancs; le peroxyde et le percyanure sont 
rouges. Bien plus: M. Pelouze a signalé un cyanure intermédiaire vert, au- 
quel il a donné la formule Fe Cy, Fe? Cy°, et M. Berzelius a décrit un 
arséniate vert dont l’oxygene et le fer sont dans les mêmes proportions, 
FeO, Fe? O*; il en est sans doute de même de l’acétate de fer vert-bouteille 
signalé par M. Chevreul, de l'oxalate de fer vert et de ce précipité vert que 
les alcalis forment dans les protosels de fer au contact de l'oxygène. 

» Je rapprocherai de ces considérations une expérience de M. Berthier. 
Ce chimiste, ayant chauffé de l'oxyde de fer dans un creuset brasqué, obtint 
une masse présentant trois couches distinctes : la première bleue, la seconde 
verte, la troisième noire , en procédant de la circonférence au centre, c'est- 
à-dire de la partie la moins oxydée à celle qui l'était le plus. 

» Si, comme je l'espère, j'ai rendu vraisemblable l'existence de deux oxydes 
de fer intermédiaires salifiables, entrant dans les sels avec la couleur qui leur 
est propre, j'aurai jeté quelque jour sur les colorations diverses produites par 
les différents tannins, la morphine, l'acide salicyleux et quelques autres prin- 
cipes organiques ; et aussi sur la production des couleurs violet, noir, puce 
et vert, avec des principes colorants rouges et jaunes en présence de sels à 
base de peroxyde de fer. Je me suis assuré que tous les colorants jaunes (le 
curcuma par exemple) ne produisent pas de vert, que tous les colorants 
rouges (entre autres l'acide aloétique) ne donnent pas de violet et que 
quand il,y a production de vert, comme avec la graine de Perse et le querci- 
tron, ou de violet comme avec la garance, le campêche, etc., les phénomènes 
se passent de même qu'avec le tannin et l'acide gallique. Ces observations 
sont, du reste, en parfait accord avec les prévisions de M. Thenard et les 
faits publiés par M. Daniel Kœchlin-Schouch, puis par M. Henri Schlum- 
berger, et que M. Stackler m'a dit avoir vérifiés dans ses ateliers, que les mor- 
dants de fer doivent, pour donner de belles teintures, être à un degré pré- 
cis d'oxydation. » 


CHIMIE. — Sur la constitution chimique du Wolfram ; par M. Marçuerrrre. 
(Extrait d'un Mémoire sur le tungstène.) 


(Commissaires, MM. Pelouze , Regnault.) 


« Diverses analyses ont été faites dans le but de déterminer la composi- 
tion du wolfram. Tous les chimistes étaient d'accord sur la nature des élé- 
ments renfermés dans ce minerai, mais on était indécis de savoir à quel de- 
gré d'oxydation se trouvait le tungstène. 
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» Des opinions différentes ont été émises à cet égard. 

» M. Berzelius avait considéré le wolfram comme étant un tungstate de 
protoxyde de fer et de manganèse. 

» M. Schaffsotsch, trouvant dans ses analyses un excès de poids lorsqu'il 
dosait le tungstène de l’état d'acide tungstique, a tiré, comme conséquence, 
que ce métal devait être à l’état d'oxyde (r). 

» M. Wôhler ayant obtenu, par l'action du chlore sur le wolfram, un su- 
blimé de chlorure de tungstène (produit qui ne se forme pas avec l'acide 
tungstique), en a conclu que le minerai renfermait de l'oxyde de tungstène 
à l'état de tungstate d'oxyde. 

» M. Ebelmen, par des analyses toutes récentes, a résolu la question en 
faveur de l'opinion première, c'est-à-dire qu'il considère tout le tungstène 
préexistant comme acide tungstique. 

» En répétant les analyses de M. Ebelmen par le procédé dont il s'est 
servi, J'ai vu, dans une première expérience, que le résidu, rigoureusement 
lavé, avait pris, par le traitement de l’ammoniaque , une couleur bleue très- 
prononcée (fait signalé par Vauquelin, et que j'avais souvent observé en 
préparant l'acide tungstique de la même manière). 

» L'ébullition de l'acide hydrochlorique n'avait pas été, dans cette cir- 
constance , de longue durée. 

» Dans une seconde expérience, ayant prolongé l'ébullition jusqu'à ce 
que le résidu fût d’un beau jaune, il s'est dissous entièrement par l'ammo- 
niaque, et il ne s'est produit qu'une coloration d'un bleu très-pâle sur 
quelques points. 

» J'ai doncété conduit à rechercher la cause de cette anomalie. 

» Rapprochant ces deux faits, savoir, qn'on obtenait : 

» De l'oxyde bleu de tungstène quand l'ébullition avait été de peu de du- 
rée , et de l'acide tungstique quand elle avait été longtemps prolongée, 

» J'ai conclu, 

» 1°. Que l’action première de l'acide hydrochlorique sur le wolfram est 
de lui enlever le fer et le manganèse, et de mettre en liberté un oxyde que je 
considère comme étant celui dont la composition a été donnée par M. Ma- 


lagutti, WO?* qui est l'oxyde bleu de tungstène; 
» 2°, Que, par une action ultérieure, cet oxyde devient acide tungstique. 


(x) Ces résultats sont tout à fait en désaccord avec les analyses plus précises de M. Ber- 


zelius. 
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» On ne pouvait admettre d’oxydation possible qu'aux dépens des oxydes 
de fer et de manganèse tenus en dissolution, puisqu'il ne se dégage pas 
d'hydrogène, comme l’a constaté M. Ebelmen, et que, d’ailleurs, j'opérais à 
l'abri du contact de l'air. 

» Or, comme on considérait le fer et le manganèse à l’état de protoxydes, 
il ne paraissait pas possible que l'acide tungstique pût se former en leur pré- 
sence. 

» Mais les expériences suivantes prouvent que le fer est à l'état de per- 
oxyde, et l'on verra, dans la discussion de la formule, qu'il est en propor- 
tion telle, qu'il peut convertir en acide tungstique l’oxyde bleu combiné 
avec lui. 

Du tungstène, par rapport au fer. 


» Si je traite à froid par l'acide hydrochlorique concentré, le wolfram 
réduit en poudre impalpable, en agitant pendant un certain temps, dans un 
ballon bouché, et que je filtre la liqueur, je reconnais toutes les propriétés 
des sels de fer au maximum. 

» D'un autre côté, si je soumets le minerai à une longue ébullition avec 
l'acide hydrochlorique, les caractères des persels de fer ont disparu et sont 
remplacés par ceux des sels au minimum. 

» La première phase de l'opération est donc d’obtenir le tungstène et le 
fer au degré d’oxydation où ils préexistent dans le minerai. 

» La deuxième phase est de faire réagir le perchlorure de fer sur l’oxyde 
bleu , pour le transformer en acide tungstique. 

» Plusieurs expériences viennent à l'appui de ce dernier fait. 

» Mettant en contact soit de l'oxyde brun, soit de l’oxyde bleu de tungstène 
(préparés par voie humide) en excès avec du peroxyde de fer, et faisant 
bouillir avec l'acide hydrochlorique, tout le fer est ramené au mini- 
mum, et l'oxyde de tungstène converti proportionnellement en acide 
tungstique. 

» L'oxyde bleu, préparé par voie humide, mis en contact, même à froid, 
avec du perchlorure de fer, devient instantanément acide tungstique, ‘en 
ramenant le perchlorure à l’état de protochlorure de fer. 

» L'acide tungstique n'est du reste réduit ni à froid ni à chaud par le pro- 
tochlorure de fer, puisque c’est le terme de l'opération. 

» Soient deux quantités de wolfram traitées par l'acide hydrochlorique : 

» Si dans un cas on se tient au-dessous de l’ébullition, et qu’on enlève les 
dissolutions partielles de fer qui se produisent, pour les remplacer successi- 
vement par de nouvelles quantités d'acide; 


( 745 ) 


» Si dans l’autre, au contraire, on laisse la dissolution de fer en contact 
avec le minerai, lorsqu'on fait bouillir ces deux quantités simultanément, le 
résidu, dans le premier cas, reste brun-verdâtre : lavé et traité par l'ammo- 
niaque, il prend alors la coloration bleue; mais si on lui rend, après un 
second lavage, les dissolutions de fer qu’on lui avait enlevées, il devient 
jaune; 

» Dans le deuxième cas, on obtient de l'acide tungstique d’un jaune pur, 
et entièrement soluble dans l’'ammoniaque. 

» L'oxyde bleu se reconnaît directement en soumettant le minerai à des 
traitements successifs d'acide hydrochlorique à une douce chaleur; le résidu 
devient très-sensiblement bleu : si on le lave plusieurs fois avec de l’eau qui a 
bouilli, on voit des flocons bleus en suspension qui deviennent instantanément 
jaunes par l'acide nitrique. 

» Je citerai maintenant une expérience qui représente à la fois l'analyse et 

la synthèse du minerai, et qui montre que l'acide tungstique et le protoxyde 
de fer, en présence l’un de l'autre, ne peuvent former du tungstate de 
fer, mais qu'ils donnent un mélange d'oxyde bleu de tungstène et de 
peroxyde de fer. Je ne nie pas toutefois d'une manière absolue l'existence de 
ce sel. 
» Si j'ajoute à une dissolution de sulfate de protoxyde de fer de l'acide 
tungstique hydraté, et que je traite ce mélange par un excès d’ammoniaque, 
il se forme un précipité bleu verdâtre, formé d'oxyde bleu et de peroxyde 
de fer; car l'addition du chlorate de potasse à froid dans la liqueur alcaline 
convertit l'oxyde bleu en acide tungstique, qui se dissout dans l'excès d’am- 
moniaque, et le précipité diminue de volume, se décolore rapidement, pour 
laisser voir le peroxyde de fer (+). 

» Si l'on traite ce précipité d'oxyde bleu et de peroxyde de fer par un 
acide, on reforme l'acide tungstique et un protosel de fer. 

» Vauquelin avait attribué la couleur bleue que prenait souvent l'acide 
tungstique par l’ammoniaque à un sur-tungstate de fer, tandis que l'expé- 


(1) Jai obtenu une combinaison de WO?* avec AzH°, dont je donnerai prochainement 
la composition; sa dissolution est celle du bleu céleste. Elle m’a servi de caractère pour re- 
connaître l’oxyde bleu de tungstène dans cette circonstance. Car, faisant la même expérience 
d’une autre manière, c’est-à-dire si l’on décompose le tungstate d’ammoniaque par un léger 
excès d’acide sulfurique , et que l’on ajoute la dissolution de sulfate de protoxyde de fer, 
quand on précipite par l’ammoniaque en excès, la liqueur filtrée est bleue, puis se décolore 
rapidement au contact de l'air, pour former du tungstate d’ammoniaque. 


( 746 ) 
rience précédente prouve qu'elle est due à la réduction de l'acide tungstique 
par le protoxyde de fer; aussi ne pourrait-on pas conclure avec certitude de 
l'existence de l’oxyde bleu dans le minerai, si on ne le constatait que par 
l’'ammoniaque. 

» Les expériences précédentes me paraissent identiques avec celles qui con- 
cernent le minerai; admettant que dans la formation naturelle du wolfram, 
l'acide tungstique se soit trouvé en présence du protoxyde de fer, on voit 
qu'il n'a pas dû se former du tungstate de fer, mais de l’oxyde bleu et du 
peroxyde qui, lorsqu'on traite le minerai par un acide, donnent de l'acide 
tungstique et du protosel de fer. 


> \ 
Du tungstène par rapport au manganése. 


» Quand on met en contact de l'oxyde bleu et du bioxyde de manganèse, 
et qu'on y verse de l'acide hydrochlorique concentré, tel qu'on l'emploie 
pour attaquer le minerai, il y a production instantanée d'acide tung- 
stique. 

» La même réaction a lieu avec l'oxyde intermédiaire de manganèse ; 

» Toutefois, le sulfate de manganèse versé dans une dissolution alcaline 
de tungstate d'ammoniaque a produit un précipité de tungstate de manganèse 
blanc et stable, et il ne s’est pas présenté le dédoublement que l’on a observé 
avec le sulfate de protoxyde de fer dans l'expérience correspondante. 

» Ces expériences, sans être aussi positives que celles qui sont relatives au 
fer, puisque ce dernier fait atteste la possibilité de l'existence du tungstate 
de manganèse et qu'il est impossible de constater le manganèse au maximum 
dans une dissolution, ne s'opposent point néanmoins à ce que l’on admette 
dans le minerai que les choses se passent comme pour les mêmes oxydes mis 
en présence d'une manière analogue, c’est-à-dire que l’oxyde bleu réduit, sous 
l'influence d’un acide, l'oxyde intermédiaire de manganèse, pour devenir acide 
tungstique. 

» Mais on ne peut décider d'une manière positive si le tungstène et le 
manganèse se trouvent à l'état d'oxyde bleu W?0>, et d'oxyde de manganèse 
Mn? O*, ou de tungstate de manganèse. 

» Les analyses de MM. Berzelius, Vauquelin et Ebelmen, dont l’exacti- 
tude ne peut être mise en doute, donnent lieu à trois formules équivalentes : 


IL. 3 WO:FeO, MnO WO:, 
I. 3 W°0°Fe’0°, MnO WO;, 
II. 4(W°0:) 3(Fe’0°), Mn’0:. 
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Les expériences qui constatent le tungstène à l’état d'oxyde bleu et le fer au 
maximum , ne permettent plus de conserver ce membre de l'équation 


3 WO*'FeO 
dans la première formule. 

» Ireste les deux autres formules, qui sont admissibles. On voit d’ailleurs 
que le peroxyde de fer existe en proportion telle, qu'il peut convertir l’oxyde 
bleu en acide tungstique , puisque c’est un simple déplacement d'oxygène. 

» Le wolfram de la Haute-Vienne , auquel M. Ebelmen donne la formule 


3WO0°FeO, MnO WO;, 


pourrait se représenter par la formule possible et équivalente 
4 W°05FeO, 3Fe:0*, Mn’ O'; 


le wolfram de Zinnwald 
2 WO®FeO, 3MnOWO: 
deviendrait 
5(W:0:) 2 (Fe 0°) 6Mn: O. 
On s'expliquerait comment le fer et le manganèse peuvent se rencontrer 
dans le wolfram dans des proportions différentes, en ramenant toutes les 
variétés de ce minerai à la formule unique 


Ww? O° R?0;, 


R représentant du fer ou du manganèse, ou bien un mélange de ces deux 
métaux isomorphes dans des proportions quelconques, de même que la 
formule 
MO S0*, 3R: 0° ($0:} 24H0 
représente les nombreux aluns que l'on connaît aujourd’hui. 
» Déjà on a proposé de considérer le fer chromé, qui est isomorphe avec 
Lo : LA à | D. 3: x) . nt 
le fer magnétique FeO Fe*O*, comme étant FeO GCr?0*; on s'expliquerait 
aussi comment les proportions de fer et de chrome varient dans ce dernier 


minerai , en lui donnant comme formule 
FeOR?0*, 
dans laquelle R représente ou peut représenter à la fois le fer et le chrome. 


» En résumé, il est maintenant facile de s'expliquer les causes des opinions 
différentes qui ont été émises sur la constitution chimique du wolfram. 


( 748 ) 

» Considérant d’ailleurs comme parfaitement exactes les analyses de 
MM. Berzelius, Vauquelin et Ebelmen, je crois avoir montré que la consti- 
tution du wolfram a été déduite de la dernière phase d'une opération dont 
il aurait fallu prendre le point de départ. 

» L'opinion de M. Wôlhler, admettant le tungstène à l'état de tungstate 
d'oxyde de tungstène, doit être conservée, puisque W?O* peut se représenter 
par WO® WO?®, et l'on ne peut plus objecter que le chlorure qu'il a obtenu 
ne se forme que parce que l’acide tungstique cède une partie de son oxygène 
au protoxyde de fer, puisque le fer est au maximum et le tuugstène à l'état 


d'oxyde bleu (il est probable que ce chlorure est correspondant à WO*). 

» Il reste à conclure comme résultats d'expériences : 

» 1°, Que le tungstène dans le wolfram est à l'état d'oxyde bleu de 
tungstène ; 

» 2°, Que le fer, au lieu d’être au minimum, préexiste au maximum ; 

» 3°. Que l’acide tungstique et le protoxyde de fer obtenus ne sont que 
la conséquence des moyens analytiques employés, et que ces deux produits 
se forment ultérieurement l’un par l'autre; 

» 4°. Qu'il n'y a que les deux formules suivantes qui puissent s’accorder 


avec les expériences 
3W°0° Fe’0°, MnOWO:, 
GW: 05 3Fe:0°, Mn: 0°, 
dont la dernière peut se représenter par 
W? O5 R: O:. 

» Les opinions si différentes émises sur le wolfram, qui reposaient sur 
des analyses exactes comme résultat chimique et non comme interpréta- 
tion, doivent nécessairement apporter des doutes sur la manière dont il 
faut traduire les formules de certains minéraux, et m'engagent à examiner 


les circonstances dans lesquelles de semblables transpositions d'éléments 
ont pu être produites par les procédés analytiques. » 
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BOTANIQUE. —" J'ableau des limites de végétation de quelques plantes sur 
le versant occidental du Canigou ; par M. Aimé Massor. 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, Boussingault. ) 


Hauteur verticale 
au-dessus du 


niveau de Ïa mer, ESPÈCES OBSERVÉES SUR LE SOMMET. 


exprimée 
en mètres. 
Alchemilla hybrida. Haff. Luzula lutea. DC. 
| Agrostis alpina. Leyss. Luzula spicata. DC. 
| Arenaria grandiflora. L. Myosotis alpestris. Schm. (M. pyre- 
Arenaria recurva. AI]. naïica. Pourr.) 
Artemisia mutellina. Vill. Pedicularis pyrenaica. Gay. 
Avena sempervirens. Vill. Poa alpina. L. 
Cerastium lanatum. Lam. Potentilla nivalis. Lap. 
Cherleria sedoides. 1. Saxifraga bryoides. 1. 
Chrysanthemum alpinum. Wild. Saxifraga muscoides. Wuif. 
"NET | Dianthus glacialis. Hœnke. Saxifraga pubescens. DC. 
Draba stellaia. Jacq. Sazxifraga ladanifera. Lap. 
ne CES { Draba nivalis. Wild. Sazxifraga oppositifolia. L. 


Erigeron alpinum. 1. 
Erysimum pumilum. Gaud. 
Festuca halleri. AN. 
Festuca eskia. Ram. 
Gentiana verna. L. 
Gentiana alpina. Vill. 
Huichinsia alpina.R. Br. 
Juncus trifidus. L. 
Juniperus communis. L. 
Leontodon pyrenaicum. Gon. 
Linaria alpina. DC. 


Sedum annuum. 1. Koch. ($. divari- 
catum. Lap.) 

Sempervivum montanum. 1. 

Sibbaldia procumbens. L. 

Silene acaulis. L. 

Sisymbrium pinnatifidum. DC. 

Staticcarmeria. Willd. Var. B. alpina. 

Umbilicus sedoides. DC. 

Thymus serpillum. L. Var. interme- 
dius. Duby. 


ns AE Ranunculus pyrenæus. L. 
RARE TE Senecio leucophyllus. DC. 
)PIIEUS 
“PTE 1 PRE Potentilla nivalis, Lap. 
; PAPERS ES Saxifraga oppositifolia. L. 
à Limite inférieure de l’Erysimum pumilum. Gaud. 
pes Limite supérieure du Lotus alpinus. Schl. 
Rhododendron ferrugineum. L. 
Genista purgans. L. 
Limite supérieure. Solidago virga-aurea. 1. 
2540. Anemone sulfurea. L. 


| Conopodium denudatum. Kock. 
Limite inférieure du Saxifraga pubescens. DC. 
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Hauteur verticale 


au-dessus du 
niveau de la mer, ESPÈCES OBSERVÉES SUR LE SOMMET. 
exprimée 
en mètres. 
rare Fe. Veratrum album. L. 
Limite superieure. e 
2172-0408 Senecio tournefortii. Lap. 
Limite inférieure de l’Zberis garreniana. AN. 
DA T0 Limite supérieure des pins et des arbres en général. 
Reseda sesamoides. X.. 
Limite supérieure. 4: Achillea millefolium. L. 
Paronychia polygonifolia. DC. 
315 ; Erigeron alpinum. L. 
Androsace carnea. L. - 
OMIS Primula integrifolia. L. 
Limite inférieure. Ë gr 
Juncus trifidus. L, 
Avena sempervirens, Vill. 
Gentiana alpina. Vill. 
berne Ranunculus pyrenæus. 1. 
24008 7 Limite inférieure... ; * Pr 
Senecio leucophyllus. DC. 
Brassica cheiranthos. Vill. 
UE re Gentiana lutea. 1. 
Limite supérieure. 
; Scleranthus perennis. L. 
DAPOPT 


Plantago argentea. Lam. 


A. 


Limite inférieure du Si/ene acaulis. L. r 
2009.07 Limite supérieure du Sambucus racemosa. L. 


1987. Limite supérieure du bouleau (Betula alba. XL.) à l'état d'arbre de moyenne 
grandeur. 
19D0. » ele Limite supérieure des sapins (Abies pectinata. DC.). 
 Scrophularia scopolii. Hop. 
1937...... Limite supérieure. | Lamium album. L. 
Silene inflata. XL. 
Cynanchum vincetoxicum. R. Br. 
ms 72 Cirsium lanceolatum. Scap. 
1888. . .. Limite supérieure : Era 
Senecio artemesiæfolius. Pers. 
Heracleum pyrenaicum. Lam. 
he 7. Sorbus aucuparia. L. 
Limite superieure. . Ë : 
DoO ne Hypericum dubium. Y.eers. 
Limite inférieure du Reseda sesamoides. L. 
yhote TPE Limite supérieuré du Doronicum pardalianches. L. 
Tremble(Populus tremula. 1.) 
ane ne Amelanchiez vulgaris. Mœnch. 
Limite supérieure. : ae 
Euphorbia cyparissias. L. 
Graphalium sylaticum. L. Var. rectum. DC. 
1640. ... à Limiteinférieure du Liraria alpina. DC. 


C’est à cette hauteur que.se trouve la limite supérieure de Ja culture des 
pommes de terreet du: seigle; on nerécolie celui-ci que vers les premiers 


jours üe septembre. 


Hauteur verticale 
au-dessus du 
niveau de la mer, 
exprimée 
en mètres, 


O2 


1566. 


ODENNARE 


1200 97. 


1950 .,... 


900...... 


Sopar?. 


ESPÈCES OBSERVÉES SUR LE SOMME. 


Hétre ( Fagus sybatica A). 
D'iidte sbpéndonet Noisetier (Cory lus avelana. Es), 
Verbascum lychnitis. 1. 
Lonicera xylusteum. L. 
Limite inférieure du Gentiana lutea. 1. 
4 Sambucus ebulus. TL. 
Sorbus aria. Crantz. 
Linaria supina. DC. 
Galium maritimum. XL. 
Achillea nobilis. L. 
Alyssum calycinum, L. 


Limite supérieure, 


SE. Nes Die | Sorbus ancuparia. L. 
Limite inferieure . i 
Veratrum album. B. 
Essai de culture du mais. 
Limite inférieure des pins. 
Cynosurus echinatus. 1. 
Limite supérieure. Rubus fruticosus. L. 
Tencrium flavicans. 1. 
Rhododendron ferrugineum. 1. 
Ariageehe Phleum commutïatum. Gaud. 
Limite inférieure. . Cébha SR OT 


Plantago argentea. Desf. 
imite supérieure. 

A P Cratægus oxyacantha. L. 
LM al Eryngium campestre. X. 
Limite superieure. Ë 

Prunus spinosa. L. 
Houx (Tex aquifolium. L.). 
Cornus sanguinea. L. 
Biscutella ambigua. DC. 


Limite supérieure . 


Alchemilla alpina. L. 


imite inf éreure.. : 
Limite i Luzula spicata. DC. 


5 Carduus nigrescens. Vill. 


A cette hauteur la récolte du seigle se fait à la mi-juillet. 
Clematis vitalba. XL. 
58 pi Geranium robertianum. 1. 
Limité supériqure: Anarrhinum bellidifolium. Desf. 
Scrophularia canina. L, 


Chätaignier (Castanea vesca. L.). 
.…Aune (Ainus glutinosa. Gœrtn.). 
Le pee Genista scoparia. Lam. 
se Mu (Ent Euphorbia niceænsis. AI. 
Bryona dioica. L. 


Thymus vulgaris. L. 
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au-dessus du 


niveau de la mer, ESPÈCES OBSERVÉES SUR LE SOMMET. 
exprimée 
en mètres. 
700.286 Essai de culture de la vigne sur les coteaux exposés au sud. 


Acer monspeliensis. L. 
Onopordon acanthium. Y.. 
Myosotis lappula. L. 
Evonymus europæus. L, 


790%; ES US Cynanchum nigrum. R. Br. 
Melica ciliata. L. 
Artemisia vulgaris. L. 
Portulaca oleracea. X.. 

200 Free. Limite supérieure de la culture productive de la vigne. 

420...... Limite supérieure de la culture de l'olivier. 


CHIMIE OPTIQUE. — ÂVote sur la fermentation des sucres ; par M. E. Souseman. 


Le Journal de Chimie et de Pharmacie du mois de septembre contient 
un travail de M. Mitscherlich sur la fermentation, dans lequel cet habile chi- 
miste établit, entre autres résultats, que le sucre de raisin et le sucre liquide 
des fruits sont changés en alcool sans passer par un état intermédiaire; que le 
premier conserve sa rotation à droite et le second sa rotation à gauche à 
mesure que le sucre se décompose, et que, par conséquent, ce sont ces sucres 
eux-mêmes qui entrent en fermentation. Le fait relatif au sucre liquide des 
fruits avait été observé par M, Biot; mais ce savant avait cru que le sucre de 
canne se changeait tout d'abord en sucre de fruit: il a été trompé sur ce point, 
sans doute parce qu'il opérait sur des liqueurs très-peu sucrées dans lesquelles 
la pen Ces arrivait trop vite à son terme. 

» Le travail de M. Mitscherlich m'oblige à rapporter dans cette Note AL 
ques observations qui datent déjà de plusieurs mois et que je réservais pour 
être publiées en même temps que d’autres expériences sur les sucres. 

J'ai étendu d’eau le sucre incristallisable (chulariose de Soubeiran) qui 
résulte de l’action de l'acide sulfurique étendu sur le sucre de canne. La dis- 
solution, examinée dans un tube de 200 millimètres de longueur, avait une 


rotation de — 13° se J'ai mêlé à cette liqueur du ferment que j'avais 
bien lavé, et j'ai placé ce mélange dans une étuve chauffée à 30°, Quand la 
fermentation a été nettement établie, j'ai enlevé une partie du liquide; je 
l'ai mélangé avec son volume d'alcool rectifié pour précipiter le ferment, et 
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jai examiné la liqueur dans un tube double du premier. La rotation était 


— g UN et une heure après — 65% 


» Dans une autre expérience où la liqueur sucrée primitive marquait 


En L'ARES , j'ai trouvé — pepe quand la fermentation a été net- 


tement établie, puis — Der une heure après, — 5°,5 W apres 
deux heures de fermentation et — ON après trois heures. 


» L'expérience dit, par conséquent, que le sucre incristallisable, subit la 
fermentation sans que le mouvement intestin de la liqueur amène un chan- 
sement dans la nature de la portion de sucre; qui à échappé à la transforma- 
tion en alcool. | 

» J'ai fait une expérience sur du glucose en grains qui provenait de la 
cristallisation d’un sirop. préparé par la réaction de l'acide sulfurique sur 
le sucre de canne. La liqueur, avant la fermentation, avait une’rotation de 


+ 169,5 Far dans un tube de 200 millimètres. 
» Aussitôt que la fermentation parut nettement établie, j'étendis une par- 
tie de la liqueur avec un volume égal au sien d'alcool rectifié, et je l'observai 


dans un tube de 4oo millimètres de longueur. Elle avait + 15° Es | 


après trois quarts d'heure de fermentation, la liqueur fermentée marquait 


+ 12° me une heure après, + o° eat deux heures plus tard, 
+ 5° 5" , et une heure après, + 3° SE seulement. 


» Le glucose s'était donc détruit par la fermentation, sans que celle-ci 
eût rien changé à la nature du sucre restant. mp 

» J'ai fait une dissolution de sucre de canne en pain dans quatre par- 
ties d'eau. La liqueur observée: dans un tube de. 206- millimètres avait 


un US di erpRis ge 


» Après 5o minutes de fermentation, la rotation observée comme précé- 
demment a été + 12°,5 pee une heure plus tard, la liqueur fermentante 
avait changé de signe; elle donnait — 6° NE 3 


» Dans une autre expérience conduite de même, j'ai obtenu 


“ 


L (ri (4 4j 


. Liqueur sucrée primitive observée dans 200 millimètres. . . . . . . + 44 
, La même liqueur observée quand 0 fermentation fut nettement établie ;: _#° 


et après : son mélange a avec, son volume d alcool, et pour 400 mill- 
\Léti" pis 


En d 
MOTES EE LM deals D RS D NES AMET S'UAT RO EM 
ET 6. 17 [93 ? | ed 1) l ES ’ # 
c, Liqueur âprès. une heure de fermentation. .,. 7. .4... . . ... + PR 
L 5 { { + ei K1701 152 F4 à € 
d, Liqueur après deux heures de fermentation. RP RP PP ee SO ee 


» Pour déinéler les proportions de suére de canne: et de sirop incristal- 
lisable ‘existantes dans ces liqueurs, j'ai mêlé 95 volumes de chacune des 
liqueurs alcooliques avéc 20 volumes d'acide chlorhydrique fumant, et j'ai 


observé dans un tube de 400 millimètres le maximum dé déviation de apago 
des HR intervertis. 


» des dérinto h + 1895) déni + 2, 5 nu et. — 59,5 ET étant 


corrigées pour la dilution opérée, j'ai obtenu 


‘Rotation corrigée, Rotation observée. 
a) 150,3 "ail g: daur 
b, + 2,06 [468 a 0 à 


ds 4,7 % = 59e D. 


» Si la rotation intervertie de a eût été due tout entière au sucre de canne : 


elle eût ététde = 50,8 °N$ seulement an led de 8,5; donc a contenait 
du sucre tournant à gauche, ap à on sucre Abe Canne non altéré. 


» La cie +2°,06 der de à était aussi le résultat complexe de 
la présence de deux sucres différents. Le sucre de canne seul aurait donné 


0°,78 ESS on aeu —:17? as à ; donc b ‘contenait peu: de sucre de 
canne, et plus de sucre incristallisable. 

» Enfin c lui-même sernblait contenir encore un peu de sucre de canne non 

interverti, puisque entree l'acide chlorhydrique n'aurait pas changé la 


déviation observée — 4°;79 TE tandis qu'elle s'est trouvée dans le fait 
un peu augmentée. 
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» Ges observations nous montrent, GO 

» 1°. Quele sucre de canne est véritablement changé par la fermentation, 
non eu sucre de raisin (glucose), éomme on l'imprime encore tous les jours ; 
mais en sucre liquide, ayant un pouvoir de rotation à gauche; ‘| °° 

» 2°. Qu'ilnest pas exact de dire que lesucre de canne est transformé tout 
entier en sucre de fruit aussitôt que lemouvément de fermentation est établi, 
mais qu'au contraire ce changement se fait peu à peu, la liqueur contenant 
encore du sucre de canne à une époque où la fermentation approche beau- 
coup de sa fin; | 

» 3°. Enfin, pour résumer les premières expériences de cette Note, que le 
sucre de raisin et le sucre liquide sont détruits directement par la fermen- 
tation, sans passer par um état intermédiaire. »: 


Remarques de M. Bior à l'occasion de la Lettre précédente de M. Soubeiran. 


« L'inversion du pouvoir rotatoire du sucre de canne cristallisable, sous 
l'influence de la fermentation, tandis que les autres sucres ferméntescibles 
conservent leur sens primitif d'action sous cette influence , est un fait depuis 
longtemps remarqué. C'est cette propriété qui m'a servi dans mes premières 
recherches sur les séves, et les divers organes foliacés des végétaux; pour 
y déméler l'existence simultanée des différentes espèces de matières sac- 
charines, lorsque Faction des acides sur ces matières ne m'était pas encore 
connue (1). | 


(1) La première annonce de ces propriétés se trouve, je crois, dans le passage suivant de 
mon Mémoire sur le mouvement et la nature de la séve de printemps, inséré en 1833 dans le 
tome II des Nouvelles Annales du Muséum d'Histoire naturelle, pages 271 et suivantes. 

Apres avoir décrit les changements produits par la végétation des bourgeons, sur les sucres 
primitivement contenus dans la séve ascendante qui les alimente, changements que j'avais 
reconnus par l’inversion de sens opéré dans les pouvoirs rotatoires, j'ajoutais ce qui suit, 
pages 282 et 283: RL 

« Ces résultats n’ont rien que de conforme aux propriétés nouvelles que nous voyons se 
» découvrir à nous, tous les jours, dans des actions Chimiques analogues. Par exemple, 
» M. Bouchardat avait annoncé que le sucre dé canne, soumis à la fermentation, se change 
» en sucre incristallisable, et il paraît que M. Dubrunfaut avait fait de son côté la même re- 
»' marque. Or, en observant le sens de rotation de ce produit, M. Persoz s'est assuré qu'il est 
» analogue au sucre de raisin non solidifié; car sa rotation a lieu vers la gauche, tandis que 
» le sucre de fécule, soumis de même à la fermentation, garde sa rotation vers la droite jus. 
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» Mais, opérant alors sur des liquides qui contenaient très-peu de sucre de 
canue cristallisable, les quantités relatives de ferment que jy introduisais suffi- 
saient pour;opérer presque simultanément l'inversion dans toute leur masse, 
ce que je jugeai, àtort, devoir être uncrésultat absolu. En faisant agir le 
ferment sûr des quantités de ce:même sucre relativement plus considérables, 
M.Souheiran a constaté quela marche de l'inversion est progressive. Rien n'est 
plus naturel; et je l'avais moi-même sollicité de publier plus tôt cette remar- 
que, qu'il m'avait communiquée depuis plusieurs mois. 

» Dans ces expériences, le ferment réagit progressivement sur les di- 
vérses parties de la masse liquide, comme fait un acide. Lorsque nous eûmes 
reconnu, M. Persoz et moi, que l'acide sulfurique intervertissait le pouvoir 
rotatoire du sucre de canne cristallisé, sans modifier celui des autres matières 
saccharines, je fis un très-grand nombre d'expériences pour étudier la marche 
de cette inversion, et ses limites, sous l'influence des acides de diverses na- 
tures. N'ayant publié de ces observations que les procédés qu'elles fournissent 
pour l'analyse optique des mélanges de sucre de canne cristallisable ; avec les 
matières sucrées à rotation stable , j'en rapporterai ici quelques autres résul- 
tats, dont la connaissance pourra n'être pas inutile aux personnes qui vou- 
draient suivre plus loin ce genre d'action. 

». Quel. que soit l'acide que l’on introduit dans une solution de sucre 
de canne .cristallisé, la marche de l'inversion est progressive. Sa rapidité 
dépend de la nature de l'acide, de sa proportion relative et de la tempéra- 
ture. Pour un même acide elle s'accélère à mesure que sa proportion aug- 


» qu'à ce qu'il soit totalement détruit. Ce moyen de distinction sera très-utile dans l’étude 
» des sucs végétaux. » 

Dans un autre Mémoire, inséré aussi au tome II des mêmes Annales, page 335, je montre, 
page 345, comment l’intervertibilité ou la non-intervertibilité du pouvoir rotatoire des sucres 
sous l'influence de la fermentation, que M. Persoz a découvertes, peuvent servir à distinguer in- 
dividuellement la présence de ces sucres dans les solutions où ils existent simultanément. J'in- 
dique aussi à ce même lieu l’usage que lon peut faire, pour ce même but, du pouvoir interver- 
tisseur de l'acide sulfurique que nous venions récemment de constater, M. Persoz et moi. Plus 
tard, j'ai appliqué de préférence la méthode d’inversion par les acides, Mais dans les recher- 
ches que je viens de citer, et dans plusieurs autres qui sont insérées au tome II ainsi qu’au 
tome III du même Recueil, ou dans le Journal /’Znstitut, tome I‘, je continuai encore, pen- 
dant quelque temps, d’employer la fermentation pour distinguer les différentes espèces de 
sucres existant ensemble dans les liquides végétaux , jusqu’à ce que j’eusse, bien constaté, par 
des expériences comparatives, les avantages du procédé, d'analyse que l’inversion par les 
acides fournissait. 
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imente et que la température s'élève; et elle atteint ainsi, en plus ou moins de 
temps, une limite fixe qui ma paru indépendante de ces particularités, ab- 
straction faite toutefois des quantités de sucre qui pourraient se détruire si 
l'action était trop vive ou trop prolongée, ce que je supposerai que l'on 
évite. Une fois cette limite atteinte, le pouvoir rotatoire interverti m'a paru 
exactement ou presque exactement le même, en présence de l'acide, ou après 
que celui-ci était saturé par un alcali, de nature à former un sel soluble, la 
comparaison étant naturellement faite à degré égal de dilution. 

» En déterminant le rapport d’inversion d’après des mesures de volumes, 
j'ai trouvé, par la moyenne de plusieurs expériences de dosages divers, 


Pour l’acide sulfurique. . ... — 0,417, 
— chlorhydrique.. — 0,380, 
— HILLIQUE, à: = — 0,394. 


Le nombre relatif à l'acide chlorhydrique a été vérifié spécialement par de 
nombreux essais, et aussi c’est celui que J'ai employé de préférence pour l’'a- 
nalyse optique des mélanges sucrés. Toutefois l’opération par les volumes, 
quoique la plus commode pour ce genre d'expériences, ne serait pas la plus 
convenable à employer si l’on se proposait de comparer chimiquement l’éner- 
gie d'action intervertissante des différents acides, parce qu’elle ne sépare point, 
dans les résultats observés, les effets de l’action chimique et ceux qui pro- 
viennent des contractions ou des dilatations physiques produites dans le 
mélange des liquides entre eux. Pour isoler les effets de la réaction molé- 
culaire, il faudrait opérer par des pesées, et tenir compte des dénsités des 
mélanges. On obtiendrait alors des nombres un peu différents des précé- 
dents, comme je m'en suis assuré. Je n'oserais cependant affirmer qu'ils ar- 
rivassent à une ésalité parfaite pour tous les acides, même dans des expé- 
riences faites avec cette rigueur, n'étant pas certain quil ne se détruise pas 
quelque petite portion du sucre Imterverti, dans les expériences les plus len- 
tement ménagées. J'ai remarqué aussi que les solutions de sucre de canne 
cristallisé, parfaitement pur, se maintiennent fort longtemps incolores, en 
présence de l'acide chlorhydrique étendu; et qu'elles restent encore telles, 
bien après que l’inversion y est complétement opérée. Mais, pour peu que 
ces mêmes solutions contiennent quelque parcelle de sucre non cristallisable, 
analogue à celui de fécule, ou de raisin solidifié, elles jaunissent rapidement. 

» Pour montrer à quel point le progrès de l'inversion peut être prolongé, 
je rapporterai l'expérience suivante. 

C.R., 1843, 2M6 Semestre. (T. XVII, N° 48.) 100 
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» J'avais formé une solution d'acide paratartrique contenant 5o grammes 
d'acide sur 400 d'eau distillée, ce qui donne la proportion de l'acide égale à 
+ dans l'unité de poids. 

» Je mélai cette solution en doses diverses de volume avec un même sirop 
de sucre de caone, et j'ebservai immédiatement les déviations produites par 
ces mélanges sur la lumière polarisée à travers des tubes de verre de longueur 
à peu près égale. La température était 22 degrés centigrades ; les éléments et 
les résultats de ces premières observations furent tels que les présente le ta- 
bleau suivant : 


VOLUME 


na NATURE ÉT VOLUME RATS 
de sucre daube ae Se tn 
employé, du liquide ajouté, 


LONGUEUR DÉVIATION 


DATE 
ie d'observation] immédiatement 
des expériences. cxprime exprimé en centimètres L 
en : en après 
nee cubes. ; Jke 
centimètr. millimètres.| le mélange opéré. 
cubes. 


1836. Mai 22 _ | Eau distillée. ... 146,2 + Der 


1836. Mai 22 Solut. paratartr... 145,5 + 58 


1836. Mai 22 Solut. paratartr. . 146,2 + 29 


» Les deux derniers mélanges restèrent enfermés chacun dans leur tube 
pendant toute une année, et leur action sur la lumière polarisée fut ob- 
servée fréquemment, durant cet intervalle, à toutes les phases de la tempé- 
rature ambiante. Les déviations primitives diminuèrent progressivement, 
avec d'inégales vitesses, mais plus rapidement pour les deux tubes quand 


la température s'élevait davantage. Le 8 juin 1836, la déviation devint nulle 
>: 
dans le n° 3, tandis que celle du n° 2 était encore + 1 ta . L'inver- 


sion parut être enfin complète dans les deux tubes le 16 mai 1837. D'ail- 
leurs on ne pouvait plus prolonger davantage l'expérience ; car depuis quel- 
que temps on commeïiçait à voir naître de légères moisissures qui auraient 
détruit progressivement une partie du sucre, si on les avait laissées se déve- 
lopper davantage, ‘et cela était surtout sensible dans la solution n° 3, la 
plus étendue. Par cette raison, la déviation intervertie de cette dernière dut 
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paraitre, relativement, un peu plus faible que la veritable. En s’arrétant 
donc à ce terme, on eut les résultats suivants: 


DÉVIATION FINALE RAPPORTS 


INo°S d’ordre. DÉVIATION PRIMITIVE. . e se u 
intervertie. d’inversion, 


+ 
& 
| 
| 
ee 


». La faiblesse relative du second rapport répond à la plus grande destruc- 
tion de sucre que les mucors ont dû y opérer. La moyenne des deux résul- 
tats serait 0,385, à peu près comme pour l'acide chlorhydrique. Mais on 
conçoit qu'une expérience si longtemps prolongée est plus propre à montrer 
la marche progressive du phénomène, qu'à fixer exactement le rapport numé- 
rique d'inversion. Des observations comparatives faites ainsi sur divers acides 
employés à des doses connues, liées à leurs poids atomiques, présenteraient 
vraisemblablement des résultats très-dignes d'intérêt; mais je n'avais ni les 
moyens ni les connaissances nécessaires pour les suivre fructueusement sous ce 
rapport. Je me bornerai à faire remarquer que, pour en déduire des valeurs 
exactes du rapport d'inversion, il faudrait opérer sur des solutions de sucre 
candi bien pur, afin d'éviter les petites proportions de sucre non cristallisable 
qui sont presque toujours mélangées dans le sucre en pain ordinaire, et qu'il 
faudrait introduire les acides dans ces solutions aussitôt après qu'elles au- 
raient été faites, pour éviter les effets de la fermentation spontanée, que les 
épreuves de la polarisation prouvent être beaucoup plus prompte à s'éta- 
blir qu'on ne le croit généralement. 

» Comme on a dit que l'acide acétique est sans action sur le sucre de 
canne, j'ai été curieux de l’éprouver. M. Soubeiran m'a remis un petit flacon 
de cet acide qu'il jugeait très-pur, et il y avait vérifié l'absence de tout autre 
acide avant que de me le donner. Je l'ai fait agir sur une solution de sucre 
candi très-pur, que je venais de former pour un autre but, et les proportions 
du mélange en volumes ont été comme il suit : 


Solution de sucre de canne eandi.......... 74%,5 
Acide acétique pur très-énergique. ......... 298,5 
Volume total....... 100 ,0 


100.. 
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Dans l'acte de la pénétration des deux liquides, il s'est dégagé une multitude 
de petites bulles qui semblent indiquer une contraction. J'ai conservé une 
partie de ce mélange dans un flacon fermant à l'émeri, et j'ai rempli avec 
le reste un tube de verre ayant 150"%,6 de longueur. La déviation, observée 


F 
aussitôt à l'œil nu, a été + 24° 5” , un peu plus forte que ne l'aurait fait 
supposer la dilution opérée, s'il ne s'était pas produit quelque petite contrac- 
tion de volume. Cela se faisait le 25 mars 1840. En laissant le mélange dans le 
tube, et l'observant de temps en temps, on a vu la déviation diminuer avec 
lenteur, mais d'une manière indubitable; car elle est devenue nulle le 18 


mai 1840; et, leo mars 184r, elle était passée vers la gauche à SRE 
Il résulterait donc de là que l'acide acétique agit sur le sucre de canne cristal- 
lisé, comme tous les autres acides, quoique peut-être avec plus de lenteur. Mais 
je ne sais pas si la limite finale de l’inversion serait la même, ou différente. Tou- 
tefois, il serait à désirer que cette épreuve fût répétée par un chimiste qui 
pût prendre les derniers soins pour constater la pureté rigoureuse de l'acide 
employé, puisque la plus petite intervention des acides chlorhydrique, 
sulfurique, ou nitrique, suffirait pour opérer de semblables effets. 

» J'ai aussi essayé l’action du sel marin sur le sucre de canne, et jai ob- 
servé qu'il l'intervertissait avec le temps. Mais, pour être certain de ce 
fait , il faudrait préalablement constater, par des épreuves chimiques rigou- 
reuses, que le sel employé ne contient absolument aucune parcelle d’acide 
libre; ce que je n'ai pas été en position de faire. Peut-être encore pourrait- 
on craindre qu'une solution saccharine, en présence de ce sel ou de l'acide 
acétique, s'altérât par elle-même, indépendamment de l’action de ces COrPS , 
surtout si elle était restée quelque temps en contact avec l'air libre après sa 
confection. 

» Enfin, j'avais voulu essayer si l'acide carbonique, qui se dissout en si 
grande abondance dans les eaux gazeuses artificielles intervertirait le sucre 
de canne comme les autres acides. Mais le flacon où j'avais enfermé ces 
deux corps pour observer le résultat de leur réaction a été perdu, et je 
n'ai pas recommencé cet essai, songeant que je n'avais pas les moyens de 
constater si l'acide gazeux contenu dans l’eau était complétement purgé 
des réactifs qui avaient servi à l'extraire. 

» N'espérant plus de reprendre ces observations, j'ai pensé qu'il pourrait 
être utile d'en indiquer l'objet, en signalant quelques-unes des précautions 
indispensables pour les effectuer avec exactitude. Si les essais que je viens de 
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décrire peuvent épargner quelques instants de travail préparatoire aux expé- 
rimentateurs, j'aurai atteint le but que je me suis proposé. » 
PHYSIQUE. — Mémoire sur la coloration par l'électricité des papiers 
impressionnables à la lumière, et sur une nouvelle classe d'empreintes 
électriques ou électrographies ; par M. Auc. Pnau». (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Babinet. ) 


« L'objet de ce travail est d'étudier l’action de l'électricité statique sur les 
chlorure, iodure et bromure d'argent, et de la comparer à celle de la lumière 
sur ces mêmes substances. 

» Je me suis d’abord servi de plaques daguerriennes iodées ou bromurées. 
En faisant tomber sur une de ces plaques électricité qui s'écoule d'une pointe, 
soit positive, soit négative, on obtient en très-peu d'instants des taches 
d'une couleur bleu d'acier, miroitantes et irisées vers leurs bords. On peut 
tracer ainsi toute sorte de caractères ou de dessins. La décharge d’une bou- 
teille de Leyde y forme instantanément des taches circulaires d’une régula- 
rité parfaite, offrant la plus grande analogie avec celles que Priestley a ob- 
tenues sur des surfaces métalliques simplement polies, mais à l’aide de 
batteries puissantes... 

» Chacun de ces deux modes d’expérimentation était défectueux pour le 
but que je m'étais proposé; car, indépendamment de l'expérience de Priest- 
ley, M. Matteucci a fait voir récemment qu'une série d’étincelles tombant 
sur la surface argentée d'une plaque de Daguerre y produit à la longue une 
tache bleuâtre irisée. Il est vrai que l'électricité agit sur l'argent avec beau- 
coup plus de promptitude quand la surface du métal a été préalablement 
iodée; mais cette distinction peut être regardée comme illusoire. 

» J'ai constaté, en effet, que l’action de très-petites étincelles sur une 
plaque d’argent est instantanée, et que les taches qu'elles y forment, bien 
qu’elles ne soient pas immédiatement visibles, y existent néanmoins dés les 
premiers instants. Il n’est pas nécessaire, pour altérer la surface métallique, 
de prolonger, comme l'a fait M. Matteucci , le courant d'étincelles ; un écou- 
lement électrique instantané, sans affecter visiblement le métal, provoque 
à sa surface une altération profonde et durable qui se manifeste dès qu'on 
dirige sur la plaque le souffle humide de l’haleine. La vapeur se condense 
tout autour de la partie qui a reçu l'électricité, et ternit la surface métalli- 
que; mais les points affectés par le fluide électrique restent brillants, et sem- 
blent mouillés par une couche d'eau transparente. Ces points-là jouissent 
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donc de la propriété de condenser les vapeurs autrement que les autres. 
Il y a dans ce fait une analogie, non encore signalée, avec les images de 
Moser... : 

» Renonçant aux plaques métalliques iodées, je suis conduit à examiner 
l'action de l'électricité sur Les papiers photographiques. Leur sensibilité élec- 
trique est extrême. 

» Je prends une feuille de papier enduite d'une couche uniforme de bro- 
mure d'argent, et bien sèche. Après l'avoir posée ou collée sur un plateau 
métallique isolé communiquant avec le conducteur de la machine électri- 
que, on présente au papier électrisé, à une distance de 1 ou 2 millimètres, 
une pointe métallique très-fine que l’on tient à la main, et qui s’électrise 
négativement par influence. On voit aussitôt se former, en regard de la 
pointe, une tache arrondie d’un brun noirâtre, qui en suit tous les mouve- 
ments, et que l'on peut étendre à volonté. La coloration ainsi obtenue a 
une nuance brune, fondue , semblable à celle qu'engendre la lumière, et 
produisant, quand on déplace lentement la pointe, l'effet d’un pinceau qui 
estompe. L'expérience réussit très-bien avec un petit faisceau de fils fins de 
platine liés à une tige de métal. 

» On peut aussi mettre la pointe métallique en contact avec le papier, 
et la faire glisser doucement sur sa surface; la coloration est alors d'un noir 
vif, limitée aux points que l’on a touchés, et l'effet est celui d’un crayon qui 
écrit. Pour éviter que la pointe déchire le papier , on engage un fil métal- 
lique dans l'axe d'un tube de verre capillaire, que l’on fond à son extrémité 
pour qu'il y ait adhérence, et l'on coupe toute la partie excédante du fil : le 
tube et la pointe glissent alors librement sur le papier. 

» L'expérience ne réussit pas quand le papier est légèrement mouillé. 

» Le bromure d'argent, qui est si sensible à l'électricité négative, n'é- 
prouve aucune altération apparente quand on l'expose au flux d'électricité 
positive qui s'écoule d'une pointe adaptée au conducteur de la machine 
électrique. 

» Enfin j'ai constaté que l'influence de l'électricité a lieu dans une obscu- 
rité complète sur des papiers préparés pendant la nuit, et que par consé- 
quent elle est totalement indépendante de toute action préalable ou simul- 
tanée des rayons Iumineux. 

» Les papiers enduits de nitrate d'argent seul, ou de chlorure d'argent , 
ont peu de sensibilité électrique. Les papiers recouverts d'iodure d'argent, 
qui sont peu sensibles à l'influence de la lumière , sont au contraire très- 
impressionnables par le fluide électrique. Ils offrent de plus que les autres 


rc 
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cette particularité, qu'ils sont affectés, d'une manière différente il est vrai, 
soit par l'électricité qui s'écoule d’une pointe positive, soit par celle qui 
émane d'une pointe négative. Le fluide négatif y forme une tache noire, ar- 
rondie; le fluide positif détermine, dans tous les filets de papier où il se ré- 
pand, une coloration violacée de forme rayonnante. 

» Ce double phénomène est dù à la décomposition de l'iodure d'argent. 
L'iode se porte à la pointe positive, et donne la coloration en violet; l’argent 
réduit se porte à l’autre pointe, et détermine la tache noire. C’est aussi à 
une décomposition du même genre qu'il faut attribuer l’action de l'électricité 
sur les papiers enduits de bromure d'argent ; et si dans ce cas on n’apercoit 
pas de coloration sensible autour de la pointe positive, cela provient de ce 
que le brome qui s’y porte disparaît en raison de sa grande volatilité. 

» Voici une expérience curieuse qui m'a confirmé dans cette pensée. J'ai 
exposé un papier enduit de bromure à l’action directe des rayons solaires, 
jusqu’à ce que sa teinte soit devenue aussi foncée que possible; alors je l'ai 
soumis à l'influence électrique de deux pointes de métal communiquant, 
l’une avec le conducteur de la machine, l’autre avec le sol. Aussitôt la nuance 
ardoisée du papier a passé au noir tout autour de la pointe négative, et a 
formé une tache arrondie, tandis qu’en regard de la pointe positive il a ap- 
paru une espèce d'étoile blanche trés-gracieuse, indiquant par ses ramifica- 
tions la distribution rayonnante du fluide vitré à la surface des fibres du pa- 
pier. En renversant l'ordre des communications, et faisant écouler du fluide 
vitré sur la tache noire , du fluide résineux sur l'étoile blanche, on fait repas- 
ser celle-ci au noir et la première au blanc. Un fait digne de remarque, c'est 
que Ja lumière n’agit plus qu'avec une excessive lenteur sur les taches blan- 
ches étoilées produites par l'électricité positive, et qu'une exposition de plus 
de trois heures aux rayons directs du soleil, tout en affaiblissant leur éclat, n'a 
pas suffi pour en effacer complétement la trace. 

» J'étudie en dernier lieu, dans mon Mémoire, l'action qu'exerce sur les 
papiers photographiques la décharge de la bouteille de Leyde. 

» En faisant l'expérience avec le perce-carte , le papier est troué, et, sur la 
face bromurée, le trou est environné d'une auréole brune qui a les mêmes 
apparences , soit qu'on lui ait présenté l'armature positive ou l’armature né- 
gative. Cette coloration, obtenue indifféremment avec les deux armatures de 
la bouteille de Leyde, me paraît une confirmation nouvelle du principe que 
l'électricité se transmet par un mouvement vibratoire moléculaire, et non 
par un mouvement de transport. Voici, du reste, à l'appui de ce principe, un 
fait de coloration plus remarquable obtenu sur les papiers photographiques 
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par l'étincelle du condensateur. Au lieu de faire passer la décharge au travers 
du papier, à l'aide de deux pointes métalliques en regard, je la fais glisser sur 
sa surface en mettant en contact, avec la face préparée, les deux pointes d’un 
excitateur universel. Le papier doit être sec, et reposer sur un appui isolant. 
On fait passer l’étincelle d’une bouteille bien chargée, d’une pointe à l’autre, 
à une distance de 4, 5 et même 6 centimètres, et la trace de cette étincelle 
est instantanément imprimée sur le papier par une traînée rougeâtre qui en 
reproduit tous les contours, toutes les sinuosités, et qui ressemble à une vé- 
ritable égratignure. Il me paraît intéressant d’avoir obtenu ainsi, malgré tout 
ce qu'il y a de fugitif dans son apparition , la forme si capricieusement brisée 
de l’étincelle électrique dessinée par elle-même... Un autre moyen infaillible 
de réussir consiste à mettre le papier verticalement entre les deux pointes, 
l'une étant en haut, l’autre en bas, à plusieurs centimètres de distance. Le 
fluide électrique glisse sur le papier, il le perce à la hauteur de la pointe 
népative, et laisse sur sa surface une longue traînée sinueuse. En faisant l’ex- 
périence dans le vide, on a une tache beaucoup plus dilatée, mais peu visi- 
ble, à cause de l’expansion que prend le fluide électrique... 

» On déduit de ce qui précède un moyen aussi simple qu’infaillible d'ob- 
tenir des empreintes électriques que j'appelle électrographies. Le principe 
consiste à multiplier le nombre des étincelles qui jaillissent à la surface du pa- 
pier photographique, en suivant les contours d'un dessin, afin de multiplier 
les taches qui s'y déposent. Par exemple, sur la surface d’un carreau étince- 
lant, je pose une feuille de papier sec, enduit de bromure ou d'iodure d’ar- 
gent, et je l'y appuie à l'aide d'une lame de verre légèrement pressée contre 
le carreau. Je fais alors passer à travers le ruban métallique la décharge d’une 
forte bouteille de Leyde; chaque solution de continuité est marquée par une 
étincelle, et des taches se forment sur le papier à tous les points correspon- 
dants. On obtient ainsi une représentation ‘très-exacte de dessin tracé sur le 
carreau. 

» L'empreinte des étinceiles électriques reproduites avec toutes leurs si. 
nuosités, le nouveau système d’électographies qui en résulte, et la coloration 
rapide des papiers sensibles par le fluide électrique qui s'écoule d’une pointe, 
sont des expériences qui me paraissent mériter de prendre place désormais 
dans les cours. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — ARecherches relatives à l’action spéciale du suc 
gastrique sur les calculs vésicaux. — Lettre de M. Miccor. 


(Commissaires, MM. Thenard, Magendie, Chevreul, Dumas ) 


« Les travaux sur le suc gastrique par M. Payen, dont les résultats ont 
été annoncés dans la séance de l'Académie des Sciences du 2 octobre 1843, 
me décident à vous communiquer également quelques recherches entreprises 
sur l'action spéciale de ce même suc sur les calculs vésicaux. 

» Il existe, on le sait, dans la science, des exemples, rares il est vrai, de 
fragmentation, de dissolution même prompte et spontanée, de calculs vé- 
sicaux dont la présence avait été reconnue par des opérateurs dont on ne 
saurait suspecter l'habileté dans ce genre de recherches. 

» Plusieurs fois, j'ai eu moi-même occasion de voir, soit dans des né- 
cropsies, soit dans des opérations de taille, des calculs qui présentaient évi- 
demment des traces de dissolution ou de désagrégation. Je possède même un 
assez fort fragment de calcul urinaire, trouvé après une opération de taille, 
et qui offre l'aspect du tissu réticulé des os, les parties mucoso-gélati- 
neuses qui servaient de moyen d'union aux différentes couches et graviers 
qui le composent, ayant entièrement disparu. 

». Ces faits, et d’autres encore, m'ont convaincu de la possibilité de gué- 
rison spontanée des calculs, car je ferai remarquer que plusieurs des malades 
chez lesquels les calculs ont été trouvés ainsi désagrégés n'avaient point été 
soumis à des traitements lithontriptiques. 

» Il s'agissait donc de déterminer dans quelles circonstances l'urine pou- 
vait posséder la propriété de dissoudre ce qu’elle-même avait formé. Met- 
tant de côté de suite son acidité extrême, dans quelques cas, ou son alcales- 
cence extrême également , il me sembla que la présence accidentelle du suc 
gastrique ou de quelques-uns des sucs de la digestion pourrait ne pas être 
étrangère à l’accomplissement de ce phénomène; de là, mes recherches, mes 
expériences. 

» Le premier essai que je tentai pour dissoudre les calculs, fut de les sou- 
mettre (entre autres agents organiques) à l'action de l'urine des diabétiques, 
urine dans laquelle la présence du sucre avait été constatée. 

» Grande fut ma surprise de voir cette urine en ramollir quelques-uns ; 
mais, Je dois le dire, toutes les urines diabétiques n'agissent pas avec la même 
énergie. 

» Du suc gastrique supposé existant dans ces urines au suc gastrique lui- 
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inême, il n'y avait qu'un pas: mes essais furent donc exécutés à l’aide de cet 
agent, et je puis dire que je n’ai eu qu'à m'en féliciter. 

» La plupart des calculs soumis à son action ont été plus ou moins ra- 
mollis, usés ou altérés dans leur texture; il en est qui, ayant résisté à la li- 
thotritie, se sont tellement désagrégés, qu'ils s’écrasaient ensuite au moindre 
effort, à la moindre pression entre les doigts: le calcul mural lui-même, 
quoique l’un des plus réfractaires, soumis à l’action de ce suc, lui a cédé 
quelques-uns de ses mamelons. 

» J'ai étendu le suc gastrique de moitié d'eau distillée, et son action dis- 
solvante, en élevant un peu la température, n’en a pas paru notablement al- 
térée (bien qu'affaiblie cependant), d’où je conclus que l'on pourrait peut- 
être l’injecter sans danger dans la vessie, pour ramollir, si ce n'est même 
dissoudre les calculs qu’elle peut contenir, ou rendre au moins lithotritia- 
bles des calculs qui sans lui ne pourraient être extraits que par la taille. 

» Enfin, j'ai également fait essai d’autres liquides organiques, tels que la 
salive, le sérum du sang étendu de trois fois son poids d'eau distillée; ce 
dernier mélange m'a paru avoir quelque énergie sur divers calculs. J'ai 
employé également l'acide pectique, les principes muqueux et gélatineux ou 
autres des végétaux; mais leur action m'a semblé trop insolite pour que je 
me sois arrêté longtemps sur eux: j'en excepte cependant la pectine , qui a eu 
quelque énergie sur certains calculs. Mais, de tous les agents organiques 
employés (et dont je passe l’'énumération), aucun ne m'a paru jouir d’une plus 
grande énergie que le suc gastrique , soit des herbivores, soit des carnivores. 

» Voulant m'assurer si l'acide chlorhydrique étendu d’eau n'agissait pas 
aussi énergiquement que le suc gastrique, je me suis convaincu que non-seu- 
lement son action était plus faible , mais différente; cette action paraît s'exer- 
cer spécialement sur les graviers du calcul, tandis que le suc gastrique 
semble plutôt agir sur l'agent qui leur sert de ciment, tout en agissant ce- 
pendant sur les graviers eux-mêmes. 

» Tels sont les faits principaux que j'ai l'honneur de vous exposer, mon- 
sieur, et dont je vous prie de vouloir bien donner connaissance à l'Académie. 

» Des expérimentateurs plus habiles que moi, plus aptes surtout, par leur 
position scientifique, à faire de nouvelles recherches, pourront sans doute 
compléter ces travaux : tout en continuant les miens sur ce point, ce serait 
avec le plus vif plaisir que je verrais ce qui pourrait être fait dans cette voie 
d'expérimentation, et je m'estimerais heureux d'y avoir contribué en y appor- 
tant le minime tribut de mes faibles lumières. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la disposition des zones sans pluie 
et des déserts ; par M. Fourwer. (Extrait par l'auteur. ) | 


« Je déduis de mon Mémoire les conclusions suivantes : 

» 1°. I faut distinguer, sous le rapport des pluies tropicales, deux grandes 
divisions atmosphériques, l’une comprenant les régions soumises aux alisés, 
et l’autre, celle où règnent les moussons. 


HLDOr 


Cette dernière ne comporte pas de déserts absolus, parce que le 
jeu alternatif des moussons y amène partout des pluies. 

» 3°. Cependant les effets de la chaleur tropicale, favorisés par quelques 
causes accessoires telles que certaines brises, un sol naturellement maigre, 
l'absence des sources et des rivières, peuvent y produire des petits déserts 
locaux ou du moins une grande aridité générale (Tehama, Ormus, Belods- 
chistan, Scindhy, Goby). 

» 4°. Dans la division des alisés, les terres basses à structure uniforme, 
situées entre les zones des pluies intertropicales et des pluies subtropicales, 
ne reçoivent aucune pluie et sont par conséquent douées d’une sécheresse 
absolue ( Sahara, del” Agoa, Basse-Californie, littoral péruvien ). 

» 5°. Une forte élévation du sol, en forme de plateau, peut déterminer le 
rapprochement des deux régions des pluies estivales et hyémales, de ma- 
nière qu'elles se manifestent consécutivement dans une seule et même con- 
trée (partie nord du plateau mexicain ). 

» 6°. Enfin, une grande irrégularité du sol peut intervertir complétement 
l’ordre normal, en provoquant des pluies hors de saison, même entre les tro- 
piques {littoral du Brésil, Nouvelle Orléans, etc.). » 


M. Jranvez envoie un Mémoire intitulé : Exposé d'un système nouveau 
projeté pour le renouvellement des eaux dans les ports de la Méditerranée. 


(Commissaires, MM. Dupin , Poncelet.) 


M. Bsnorr envoie la description d'un appareil propre à observer la marée. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. | 


CORRESPONDANCE. 


Avant de communiquer à l'Académie les deux Lettres quon va lire, 
M. Anraco a exprimé le regret de n'avoir pas pu donner, malgré tous ses 
efforts, une autre direction à la discussion qui s’est élevée entre MM. Dien 


et Donné. 
TO 
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Réponse de M. Drex à M. Donné. 


« Je ne puis rester sous le coup des dénégations de M. Donné; je main- 
tiens sur l'honneur l’exactitude des minutieux renseignements que J'ai commu 
niqués à l’Académie. Je m'empresse d’ailleurs de lui transmettre une Lettre 
que j'ai recue de M. Jarzar, docteur en médecine bien connu; ce document 
me paraît de nature à couper court à toute nouvelle discussion. 

« Je me rappelle fort bien, monsieur, que, vers la fin de l’année dernière, 
» me trouvant chez vous, vous me racontâtes que la veille, ou deux jours 
» auparavant, M. Donné s'était présenté chez vous pour faire emplette d'un 
» globe. Je me rappelle bien aussi que vous me dîtes n’en avoir pas accepté 
» la valeur, et que, comme compensation, vous Vous étiez recommandé à la 
» bienveillance de M. Donné, pour obtenir qu'il parlât, dans le Journal des 
» Débats, des publications dont vous vous proposiez de faire hommage à 
» l'Académie des Sciences. 

» Il est encore bien présent à ma mémoire que vous me dites alors avoir 
» montré à M. Donné l'instrument que vous aviez imaginé dans le but de 
» mesurer comparativement le degré d'intensité de la lumière des étoiles, 
» afin de les classer plus facilement par ordre de grandeur; instrument que 
» J'avais déjà vu chez vous plusieurs fois. 

» Ces faits, que j'affirme , et que M. Donné paraît avoir oubliés, acquer- 
» ront peut-être pour lui quelque certitude, s'il veut bien interroger le sou- 
» venir de la plupart des rédacteurs de journaux auxquels je les racontai au 
» secrétariat de l'institut, le jour même de la présentation de son instrument, 
» en rappelant l'étroite connexité qu'il y avait entre les deux instruments, 
» la visite que vous aviez reçue de lui, et la connaissance que vous lui aviez 
» donnée de votre photomètre. » 


« Après la lecture de cette Lettre, M. Lierr prend la parole pour faire 
remarquer que les principes admis aujourd’hui par M. Arago ne paraissent 
pas conformes à ceux quil professait, il y a peu de temps, sur la même 
matière. En effet, dans l’Yrnuaire pour l'an 1842, M. Arago s'étant appliqué 
à critiquer un écritoù M. Libri établissait les droits de Galilée à la découverte 
des taches du Soleil, a posé les principes suivants, qui lui semblent devoir 
guider uniquement les historiens. 

« Iny a qu'une manière rationnelle et juste d'écrire l'histoire des sciences. 
» c'est de s'appuyer exclusivement, comme je vais le faire, sur des publi- 
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» cations ayant date certaine; hors de là tout est confusion et obscurité (1). 

» Dans une Note qui serapporte à ce passage, M. Arago ajoute ce qui suit : 

« J'ai parlé de publication. J'appelle ainsi toute lecture académique, 
» toute leçon faite devant un nombreux auditoire, toute reproduction de la 
» pensée par la presse. Les communications privées n’ont pas l'authenticité 
nécessaire. Les certificats d'amis sont sans valeur: l'amitié manque sou- 
» vent de lumières et se laisse fasciner. » 

» En présence de ces opinions discordantes de M. Arago, M. Libri croit 
devoir faire ses réserves pour le cas où il jugerait à propos de repousser les 
critiques insérées dans l'Annuaire. » 


M. Araco (qui s'était contenté de lire les Lettres de MM. Dien et Jallat, 
sans avoir eu conséquemment l’occasion de citer aucun principe sur la manière 
de régler les droits des auteurs à des découvertes), répond que jamais il n’a eu, 
que jamais il n'a pu avoir la pensée d'assurer l'impunité des plagiaires, de 
ceux particulièrement dont les actes-seraient du ressort des tribunaux. 

M. Libri ayant répliqué que les principes formulés dans l'Annuaire sont 
absolus, qu'ils ne renferment aucune restriction, M. Liouville assure, au 
contraire, que la restriction relative anx plagiaires se trouve dans l'écrit cité 
de M. Arago d'une manière très-explicite et très-catégorique. 


CHIMIE. — Nouveau moyen de préparer l'éther azoteux; par M. Pépronr. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Le hasard vient de me conduire à une nouvelle manière de préparer 
l’'éther azoteux (azotite d'oxyde d'éthyle). Ayant versé un résidu d’éther sulfu- 
rique alcoolisé et bouillant dans un flacon où se trouvait de l’azotate d’am- 
moniaque cristallisé, une réaction ne tarda pas à se produire, et je reconnus 
l'odeur de l’éther azoteux. J'ai répété l'expérience plusieurs fois et j'ai con- 
stamment réussi. Voici les proportions que j'emploie: 

11 grammes d’azotate d’ammoniaque cristallisé, 


8 grammes d’acide sulfurique , 
9 grammes d’alcool. 


» On fait le mélange de l'alcool et de l'acide sulfurique et on le verse sur 
le sel; on distille à feu nu comme pour la distillation de l’eau; il se forme du 
sulfate d'ammoniaque : l'acide azotique à l'état naissant se combine à l'al- 


(x) Annuaire du Bureau des Longitudes pour l'an 1542, page 462. 


(108 
cool pour former de l’azotite d'oxyde d'éthyle, de l'aldéhyde et de l'eau. Voici 
la formule de la réaction : À 


(A&H° + Az°O5 + H°0) + S0° + 2CH°0?— (SO? + Az? H° + H‘O?) + (C'H°O + H°0) 
+ (C'HO + Az! O!). 


» Dans la préparation de l'éther azoteux par l'alcool et l'acide azotique , 
on ne peut opérer que sur une petite quantité de mélange, à cause de la pro- 
duction presque instantanée de l'éther; ici, au contraire, l'opération marche 
régulièrement, sans aucun danger. 

» Je ne sais, monsieur le Président, si cette réaction peut intéresser 
MM. les chimistes ; cependant je le crois et vous prie de vouloir bien donner 
connaissance de cette Lettre à l'Académie. » 


M. Cu. Cowses transmet à l’Académie un exemplaire autographié de l’7n- 
troduction au cours de Mécanique appliquée, qu'il professe à l'École royale 
des Mines. Il donne les détails suivants dans la Lettre qui accompagne cet 
envoi : 

« Ce petit écrit a été mis à la disposition des élèves de l'École dans les 
derniers jours du mois d'avril 1843, avant les examens qui ont eu lieu les 2, 
3 et 4 mai. J’ai donné dans mes Lecons, et reproduit avec un peu plus d'éten- 
due dans les feuilles autographiées, plusieurs applications des principes gé- 
néraux du mouvement du centre de gravité et des aires au calcul de l'impres- 
sion d’un courant fluide sur des surfaces ou les parois de canaux fixes ou 
mobiles, et de la quantité de travail moteur transmise par Le courant aux sur- 
- faces ou canaux mobiles. J'ai également donné une démonstration et des ap- 
plications des théorèmes de MM. Coriolis et Sturm sur le principe des forces 
vives, dans les mouvements relatifs. 

» M. Reech ayant présenté, dans la séance du 19 juin dernier, un travail qui, 
d'après l'extrait inséré au Compte rendu de cette séance, doit renfermer des 
considérations du même genre que celles que j'ai exposées dans mon cours, 
je désire, sans entendre d’ailleurs contester les recherches nouvelles ou les 
applications plus étendues qui peuvent se trouver dansle Mémoire de M.Reech, 
que l'antériorité de mes Lecons à la connaissance des ses travaux soit bien 
établie par la date précise à laquelle les feuilles ont été mises à la disposition 
des élèves de l'École des Mines. » 


M. Cousrs demande à retirer, pour le faire imprimer, un Mémoire sur 
°) \ . Wa n , 
le ventilateur à force centrifuge ; accompagné de deux Notes supplémen- 
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taires. Il a été fait, sur ce Mémoire, un Rapport concluant à l'insertion dans 
le Recueil des S'avants étrangers. désire aussi retirer, pour la même raison, 
trois Mémoires présentés dans les séances des 23 juillet 1838 , 2 mars 1840, 
et 29 mars 1841, sur lesquels il n'a pas encore été fait de Rapport. 
La demande de M. Combes est accordée. 


M. Cnuarn désire que son Mémoire, présenté en novembre 1841, soit 
porté pour le prix Montyon de 1843. 
Cette Lettre est renvoyée à la Commission des arts insalubres. 


M. Evan, attaché comme médecin à la mission extraordinaire en Chine, 
demande des instructions à l'Académie. 
Cette Lettre est renvoyée à la Commission des voyages. 


M. pe Cauçny priela Commission qui a fait un Rapport favorable sur un 
nouveau moteur hydraulique de son iavention, de vouloir bien assister à 
quelques expériences qu'il va répéter avec cette machine. 

La Commission est engagée à assister à ces expériences, el M. Lame est 
nommé pour remplacer M. Coriolis. 


M. Freurau écrit à l'Académie que, quatre mois avant le dépôt d'un pa- 
quet cacheté de MM. Niepce et Eloffe, il avait fait connaître, dans le Consti- 
tutionnel, son moyen d'arrêter les chevaux, quand ils prennent le mors aux 
dents. 

M. Srosveken annonce à l'Académie que le = août 1842, il a adressé à 
M. le baron de Vinke, président provincial de la Westphalie, le même 
moyen d'arrêter les chevaux qui s'emportent, dont il est question dans la 
Lettre de M. Fleurau. 

Ces deux Lettres sont renvoyées à la Commission déjà nommée pour exa- 
miner le travail de MM. Niepce et Eloffe. 


M. Payerne prie la Commission nommée pour examiner la valeur de son 
procédé de purification de l'air vicié dans les lieux clos, de vouloir bien 
assister aux expériences qu'il va tenter à l'hospice de la Salpétrière. 

La Commission est engagée à assister à ces expériences. M. Dumas s'ad- 
joindra à elle pour remplacer M. Gay-Lussac, absent. 


M. James écrit à l'Académie: 
« M. Bousquet me fait dire qu’à partir de la vingtième transmission, on 
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peut considérer le vaccin comme usé. J'ai dit seulement qu'arrivé à la 
quinzième ou vingtième transmission, on devait le considérer comme ASSEZ 
USÉ, et que, pour ne pas lui laisser perdre plus de force, il était nécessaire 
de le reporter alternativement de la génisse à l'enfant. » 


» 


M. Prupnowue Dervin rappelle à l'Académie qu'il lui a présenté un ma- 
nuscrit intitulé: Guide du taillandier, en juillet 1840, et que le Rapport n'a 
pas encore été fait. 

La Commission nommée pour examiner ce travail est priée de présenter 
son Rapport. 


M. Passor écrit à l’Académie pour lui rappeler qu'il n'a pas encore été fait 
de Rapport sur son Mémoire. 

La Commission est engagée à hâter son travail. M. Lame est désigné 
pour remplacer M. Piobert, absent. 


M. Arago a présenté, de la part de M. Démmorr, les observations météo- 
rologiques faites à Nijné-Taguilsk, pendant les mois de mars, d'avril, de 
mai et de juin 1843. 


M. le Cnancé p'Arraimes pe France a Maprw écrit pour demander si un 
manuscrit adressé par M° Javigra Sancnez y Vazera De Dras est parvenu 
à l'Académie. 

Le manuscrit réclamé n'existe pas au secrétariat. Un des Secrétaires croit 


se rappeler, cependant, qu'il a été présenté et que l'auteur y traitait de la 
quadrature du cercle. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés par 
M. Lewarrre, MM. le docteur Guiccor et Mersexs, M. Wanperçazre, M. Ber- 
FIELD-LEFÈVRE. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A, 


ERRAT A. (Séance du 2 octobre 1843.) 
Page 642, ligne 9, au lieu de qu’elle, lisez que s(x, &”"). 
Ibid., ligne 14, au lieu de s(t", t), lisez o(t",t"). 
Ibid., ligne 15, au lieu de m(—t",t), lisez m (— tm, tm), 


Page 651 , lignes 4 et 13, au lieu de + (7) + Du), lisez — (—X) — ®(—p). 


a —————— 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences : 
2° semestre 1843; n° r 4; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; août 1843 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 15 et 30 septembre 1843; in-8°. 

Archives de Médecine comparée ; par M. Rayer; n° 4 et 5, 1843; in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; octobre 1843; in-8°. 

Note sur la Détermination d'une fonction arbitraire ; par M. CELLERIER. (Ex- 
trait du Journal de Mathématiques pures et appliquées, tome VIE, 1843.) Bro- 
chure in-4°. 

Vocabulaire océanien-français et français-océanien des dialectes parlés aux 
iles Marquises, eic.; par M. l'abbé BoniFACE MOSBLECH. Paris, 1843; in-12. 

Etudes de Physique animale ; par M. J. MaissiaAT; 1843; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales ; septembre 1843; in-8°. 

Examen de la doctrine des Constitutions épidémiques ; par M. ForGer; 
in-8°. 

Observation d'un cas de Fistule vésico-intestinale, suivie de Considérations 
anatomo-physiologiques et pathologiques sur ses causes générales et son siége le 
plus ordinaire. Méthode de traitement curatif de cette maladie, jusqu'ici réputée 
au-dessus des ressources de l'art; par M. BaRBier, de Melle; 1843 ; in-8°. 

Notice pittoresque et physique sur Saint-Walery et ses environs; par M. E. 
ROBERT. Fécamp, 1843; in-12. 

Traces anciennes et concrétions calcaires de la Seine ; par le même; in-8°. 

Compendium de Médecine pratique; tome V, 19° livr. ; in-8°. 

La Clinique vétérinaire, Journal de Médecine et de Chirurgie comparées; oc- 
tobre 1843; in-8°. 

Journal de Médecine; octobre 1843 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médico - chirurgicales ; octobre 1843 ; in-8°. 

Revue zoologique ; 1843 ; n° 9; in-8°. 

Le Technologiste; octobre 1843; in-8°. 

Gazette médicale de Dijon et de la Bourgogne; octobre 1843; in-8°. 

Théorie élémentaire de la Botanique; par M. AUG. Pyr. DE CANDOLLE ; 
3° édit., publiée par M. ALPH. DE CANDOLLE. Geneve, in-8°. 
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Recherches sur les formes quadratiques à coefficients et à indéterminées com- 
plexes; par M. LEJEUNE-DIRICHLET ; 1° partie; in-4°. s 

Sur le refroidissement des Corps électrisés; par M. WaARTMANN; + feuille 
in- 8°. 

Notice sur divers travaux de M. CH. WHEATSTONE, professeur de Physi- 
que au Collése royal à Londres; par le même; une feuille in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHuMACkER ; n° 488. 

Uber eine... Sur une nouvelle Méthode de détermination des Intégrales 
multiples ; par M. LEJEUNE-DIRICHLET ; in-4°. 

Untersuchungeu. .. Recherches sur la théorie des Nombres complexes ; par 
le même; in-4°. 

Sopra... Sur les Charbons fossiles des maremmes de la Toscane ; par 
M. PaoLo Savri; Pise, 1843; in-8°. | 

Sulle nova... Sur les OŒEufs pondus pendant les éclipses ; par M. G. CRes- 
CIMBENI ; Fano, 1843; broch. in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 4o. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n® 117à 110. 

L'Echo du Monde savant; 10° année, n° 23 ; in-4°. 

L’Expérience ; n° 327; in-8°. 
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